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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la maladie des pommes de terre, des 
betteraves, etc.; par M. Cnances Gaupicnaun. 


« Jai dit, dans la séance du 16 février dernier, que les tissus vivants des 
végétaux vasculaires entiers et sains étaient inattaquables par les fugaces 
productions mucédinées. 

» Je soutiens que ce fait est exact. 

» Je vais commencer très-prochainement l'exposition des principes phy- 
siologiques que j'ai, déjà depuis longtemps, annoncés à l'Académie. Les 
derniers matériaux, que j'attendais de Calcutta, sont arrivés, et dès qu'ils se- 
ront convenablement préparés, j'aurai l'honneur de les lui soumettre. 

» Les circonstances, indépendantes de ma volonté, qui m'ont empêché de 
produire plus tôt ces nouveaux éléments de physiologie, sont bien connues 
de l'Académie. Elle n’a sans doute pas oublié les efforts inouis que j'ai tentés 
pour faire agréer des principes d'organographie sans lesquels il n’y a, selon 
moi du moins, aucune physiologie possible. 

» En effet, avant d'aborder la question des fonctions des végétaux, il 
fallait commencer par les connaître et savoir comment ils naissent et gran- 
dissent en tous sens, de quelle nature sont leurs organes et les rapports qui 
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existent entre eux. C'est ce que j'ai fait, et de manière, je crois, à satisfaire 
presque tous les bons esprits. 

» En soulevant bientôt toutes les questions de la physiologie, j'essayerai 
de démontrer que la chimie végétale, qui a, dit-on, éclairé de si vives lu- 
mières les fonctions de la respiration et de la nutrition, s’est arrêtée tout 
court devant l'assimilation, l'organisation, la vie; qu’elle n'a malheureuse- 
ment pas encore la moindre notion sur la cause des combinaisons oBga- 
niques; qu'elle n'a fait, en un mot, jusqu'à ce jour, que les décomposer. 

» Ensuite, j'entrerai dans le domaine de la chimie physiologique, c'est- 
à-dire de cette chimie qui, sous l’action de la vie, préside à la préparation 
des éléments organisateurs, comme peut-être aussi à la décomposition spon- 
tanée de certains corps organisés, dans leur passage partiel et progressif 
de la vie à la mort. 

» A ce sujet, et chaque fois que j'en trouverai l’occasion, je démontrerai 
de la manière la plus incontestable que, dans aucun cas, les moisissures 
(les mucédinés) n’ont donné la mort aux végétaux entiers et sains , et qu'elles 
ne les ont même jamais attaqués; que l'altération des parties précède tou- 
jours leur apparition; qu'elles sont un effet, et nullement une cause. 

» Si des circonstances, à jamais regrettables, ne m'avaient empêché de 
publier mes recherches sur l'altération des pommes de terre, j'aurais prouvé 
qu'il n'y avait là ni une maladie épidémique, ni une maladie contagieuse, ni 
même une maladie, du moins comme on doit l'entendre, mais seulement 
un effet physico-chimique, une simple décomposition, analogue à celle qui 
s'exerce dans tous les corps organisés mourants ou morts; semblable à celle 
qu'on observe dans tous les produits végétaux qui ne vivent plus que d’une 
vie cellulaire, c’est-à-dire lente, insensible et comparable à une longue 
agonie. 

». Par exemple, un fruit légèrement meurtri ou conservé trop longtemps 
s'altère sur un point de sa surface; ce point, d’abord fort petit, s'élargit 
progressivement et finit par tout envahir. Appellerez-vous cela une maladie 
épidémique? 
 » Ce fruit gâté se trouve en contact avec d’autres fruits sains qui s’altè- 
rent rapidement à leur tour. Nommerez-vous cela une maladie contagieuse ? 

» Non certainement! car il n'y a là qu'une réaction chimique , une sorte 
de fermentation analogue à toutes celles qui s'opèrent dans les corps orga- 
nisés solides, c'est-à-dire qui agit de proche en proche, et, pour ainsi dire, de 
cellule à cellule; car, dans ce cas particulier surtout, chaque cellule est un 
être distinct, ayant ses fonctions à part et vivant, avant tout, de sa vie indivi- 
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duelle. Il n'y a donc, en réalité, qu'une réaction chimique qui s'exerce 
d'un fruit à un autre, de la même manière qu’elle a eu lieu d’une partie au 
tout. Le mot de fermentation ne vous convient-il pas; adoptez-en un autre, 
et nous l'accepterons, si surtout il fait bien comprendre le phénomène (tr). 

» Ainsi donc, dès que la fermentation s'établit dans un corps organisé 
altéré par une cause quelconque; dès qu'il y a réaction entre ses principes, 
où y voit apparaître des mucédinés nombreux en espèces et en individus, des 
animalcules infusoires de toute nature qui n’y existaient pas auparavant. 

» [n'y a pas d’autres mystères que cela dans tout ce qui a été dit et ob- 
servé sur les pommes de terre, sur les betteraves, sur les carottes, etc. Que 
les amis de l'humanité veuillent donc bien se tranquilliser : il n’y a pas de 
maladie nouvelle à redouter. Les altérations des pommes de terre, des bet- 
teraves, des carottes, comme de tous les fruits, ne résultent que d'accidents 
passagers qui ont eu lieu dans tous les temps, chaque fois que les condi- 
tions météoriques ont été contraires à la végétation et à la conservation de 
ses produits. 

» Espérons donc, d'après cela, que dés que nous aurons des saisons plus 
régulières, et, peut-être aussi, moins de sortes d'engrais chimiques, nous 
obtiendrons des produits agricoles plus abondants et surtout plus sains. 

» Chaque fois que nous trouverons, dans nos études, l’occasion de faire 
des applications de la physiologie à l'agriculture, et ces occasions seront 
fréquentes, nous le ferons avec tous les développements nécessaires et tout 
l'intérêt qu'inspire ce grave sujet. » 


CHIMIE. — Continuation des expériences sur les effets balistiques du 
coton-poudre ; par M. Secure. 


« De nombreuses expériences faites dès 1829, avec des armes à vent, con- 
struites par moi-même, dans un but de recherche, m'avaient bien démontré 
qu'il est possible d'obtenir des effets balistiques remarquables, d'une puis- 
sance assez faible , mais bien appliquée; qu'ainsi, avec de l'air comprimé à 
4o atmosphères seulement, on pouvait lancer une balle avec une vitesse 
supérieure à celle résultant d’une même projection au moyen d'air comprimé 
à des pressions infiniment plus fortes; qu'il suffisait pour cela de régler 
l'émission de l'air comprimé, de façon à ce qu'un courant, léger d'abord, 
vint ébranler le projectile, et de n'appliquer la puissance dans toute son 
pe Line dde 3 el at at ra PR PRE Ts EEE te à PP SES RES 


(1) Nons n'avons employé ici le mot fermentation que pour l’expression de notre pensée, 
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énergie que lorsque l'inertie de la masse à mouvoir a été ainsi préalablement 
vaincue. Dans notre fusil à vent, des cames convenablement disposées pour 
produire l'émission de l'air dans diverses conditions de rapidité ou de len- 
teur, ne nous ont pas permis de conserver de doutes sur les TARN 
obtenus par une application de la puissance suivant une progression 
croissante. é 

Les considérations présentées par M. Piobert, sur les mconvénients de 
la trop grande rapidité de la déflagration du coton-poudre ou autres ma- 
tières azotées, et les exemples terribles cités par lui, nous ont engagé à re- 
chercher s’il ne serait pas possible, facile même, d'éviter les désastreux effets 
d'une production de gaz trop instantanée, en profitant des renseignements 
qui ressortent des très-intéressantes expériences de notre savant confrère. 

En effet, M. Piobert a, expérimentalement, reconnu qu'en façonnant 
une masse de poudre, sous forme de sphère unique, la lenteur de la défla- 
gration suivait une certaine loi en rapport avec le diamètre de la sphère. 

Ce retard de déflagration , opéré par le rapprochement des molécules, 
nous a suggéré la pensée d'étudier l'influence du rapprochement des fibres 
du coton azoté sur la durée de sa combustion dans les armes; par suite, la 
diversité de ses effets balistiques. Ayant reconnu par des expériences directes 
cette influence , nous avons choisi, pour procéder dans des conditions sensi- 
blement identiques pour chaque série d'expériences, des tissus de coton de 
diverses grosseurs de fils convenablement préparés, et comme dans nos 
expériences précédentes, après avoir adopté un étalon, nous avons procédé 
par comparaison d'effets. Cette fois, comme il ne s'agissait de comparer le 
coton-poudre qu à lui-même, notre point de départ a été le résultat balis- 
tique de 5 centigrammes de coton en carde; nous avons successivement 
chargé notre arme avec un pareil poids d'une espèce de charpie prove- 
nant des divers tissus, et nous avons immédiatement reconnu, d'une facon 
non douteuse, que cette charpie fournissait des effets balistiques supé- 
rieurs à ceux du simple coton cardé. La supériorité des effets a été bien 
plus marquée avec le canon de carabine long de 65 centimètres, qu'avec le 
canon de pistolet de 25 centimètres. Il devait en être ainsi, le temps de 
la déflagration totale de la petite masse de charpie étant devenu plus long 
que celui mis par la balle pour parcourir la longueur du canon de 25. La 
totalité de la puissance n’a pu être appliquée que dans les canons de 65; 
en faisant varier les longueurs de canon, on en trouverait la limite : la 
dimension la plus convenable est évidemment , dans ce cas, celle parcourue 
par la balle pendant le temps nécessaire pour la déflagration totale, la balle 
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ne devant rencontrer dans le canon, après cette application de toute la puis- 
sance, qu'un frottement nuisible à la vitesse. 

ré Cet emploi d’une certaine quantité de fils provenant du parfilage d’un 
üssu de coton pour charger une arme, apporte une grande simplicité dans 
l'usage de cette substance. On comprend , en effet, que le filage mécanique 
assignant des poids égaux à des longueurs déterminées de fils, il suffit de 
couper des tissus par longueur telle, qu'une certaine quantité de fils par- 
filés fasse précisément le poids de la charge jugée nécessaire pour le tir. 

» Une bande de grosse étoffe de coton ronlée sur elle-même constitue, 
sous un volume très-réduit, une masse de matière suffisante pour tirer un 
très-grand nombre de coups, et nous pouvons dire, après expérience pra- 
tique , que, pour un tir répété, le coton azoté sous forme de tissu, employé à 
dose d'un, de deux ou trois fils, suivant qu'on désire graduer la charge, nous 
a présenté, en comparaison de la poudre, une commodité de service incon- 
testable, ia poudre, à moins de cartouches toutes faites, ayant besoin, pour 
être mesurée, d'être versée d’un vase dans un autre, etla chargene pouvant être 
variée si l’on n’a préalablement modifié la dimension du récipient quila règle. 

» Nous croyons donc être utile aux personnes qui voudront faire des es- 
sais sur le terrain, en leur indiquant cette méthode de dosage de la matière 
azotée, qui dispense de peser à chaque instant, ou de préparer à l'avance, 
autant de petits paquets de coton que l’on devra tirer de coups. 

» Ces considérations sur l'extrême facilité d'emploi du coton en tissu, et sur 
les avantages que son inflammation retardée présente pour les effets balisti- 
ques, sont par nous accompagnées du dépôt d’une carte d'échantillons, sur la- 
quelle chaque membre de l'Académie pourra, à première vue, saisir la diffé- 
rence des résultats obtenus avec une même quantité de coton à divers états. 

» Sur cette carte sont rangées méthodiquement : 

» 1°. Des balles lancées par le pistolet et la carabine, avec 5 centigrammes 
de coton cardé, à déflagration rapide : la similitude des résultats prouve que, 
dans ce cas de rapidité de combustion, la longueur du canon est sans avantage 
pour le résultat; nous avons dit qu’elle pouvait même devenir nuisible ; 

» 2°. Des balles lancées par le pistolet et la carabine, avec un même 
poids de 5 centigrammes de tissu parfilé, à déflagration ralentie : l’aplatis- 
sement beaucoup plus grand des balles lancées par la carabine indique que 
la matière n'avait pas eu le temps d'exercer toute sa puissance pendant la 
durée du parcours de la balle dans le canon de pistolet, et démontre la né- 
cessité d'employer des canons suffisamment longs pour obtenir le maximum 
d'effet avec les substances à déflagration retardée ; 
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» 3, Enfin, des balles lancées par la carabine seule, soit avec le coton 
cardé, soit avec le tissu parfilé, à charge égale. La déformation bien plus con- 
-idérable des balles lancées par la déflagration lente des fils parfilés démon- 
tre, jusqu'à la dernière évidence, notre proposition préliminaire, qu'avec une 
même force d'impulsion, mais plus convenablement appliquée, il est pos- 
sible d'obtenir un résultat supérieur. 

» Nous ne terminerons pas cette communication sans prévenir les personnes 
qui voudraient préparer des matières pour répéter ces expériences, du soin 
qu'elles doivent prendre d'opérer rapidement l'immersion des tissus dans la 
préparation azotique, si elles ne veulent pas s’exposer à des réactions chi- 
miques violentes, qui ont lieu quand une partie du tissu imbibé, par suite de 
la capillarité, reste quelques instants en contact avec l'air: le moindre incon- 
vénient de ces phénomènes serait de faire manquer l'opération ; mais, comme 
ils peuvent la rendre dangereuse, nous nous bornerons à les signaler, laissant 
à M. Clerget, notre zélé collaborateur dans toutes ces expériences, le soin 

de les discuter dans un prochain travail par lui soumis directement à 
l'Académie. » 


CHIMIE. — Sur les silicates ; par M. À. Lauren. 


« Unde nos géologues les plus distingués (1), après avoir donné un apercu 
plein de vues ingénieuses sur les phénomènes chimiques que présentent les 
filons, manifestait dernièrement son admiration, en voyant la simplicité des 
moyens que la nature emploie pour opérer les combinaisons que l’on ren- 
contre dans le sein de la terre, tandis que l’entassement confus des ma- 
tériaux de la chimie perfectionnée de nos jours le remplissait de stupe- 
faction. 

» Je ne chercherai pas si un examen plus attentif des produits de nos labo- 
ratoires, surtout des produits de la chimie organique, n'aurait pas conduit 
M. Fournet à une conclusion toute différente , puisque, avec trois ou quatre 
corps seulement, les chimistes parviennent à faire les combinaisons les plus 
variées, les plus nombreuses et les mieux caractérisées ; tandis que la nature, 
qui met en œuvre, dans son immense laboratoire, plus d’une cinquantaine de 
corps simples, ne nous présente cependant qu'un petit nombre de minéraux, 
dont les trois quarts, il faut le dire, nous offrent, dans leur constitution, 
l'image du chaos. 

» Mais je laisserai de côté tout parallèle, et je me bornerai aujourd’hui à 


(2) M. Fourner ; Sur les phénomènes chimiques des filons. 
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examiner la classe des minéraux la plus nombreuse, celle sur laquelle où 
possède le plus grand nombre d'analyses, je veux parler des silicates. 

» Je viens de faire un relevé de toutes les analyses qui ont été publiées 
Jusqu'à ce jour sur ces composés ; J'ai comparé avec soin les résultats de l'expé- 
rience avec ceux du calcul, et il en est résulté, pour moi, la conviction que 
les neuf dixièmes des formules qui ont été proposées pour représenter la com- 
position et la constitution de ces minéraux ne représentent ni l’une ni l’autre. 
Pour le prouver, je n'irai pas chercher, soit quelques anciennes analyses, soit 
des analyses faites sur des minéraux peu connus ou non cristallisés : mais je 
prendrai le feldspath, la stilbite, l'harmotome, le spinelle, l'oligoklase, la 
prenhite, la franklinite, l’aimant, la ganhite, la mésotype, etc.; enfin, les 
minéraux les mieux cristallisés et les mieux étudiés. 

» Prenons l'harmotome, la philipsite et la laumontite comme exemple. 
Les minéralogistes attribuent à ces trois variétés d’une même espèce, la 
formule suivante : 

Ca’ 
Si, K + ASiCAË + 18Aq, 
Ba 
qui nous apprend que l'oxygène des bases à 1 atome d'oxygène est à celui de 
l’alumine, à celui de l’eau et de l'acide silicique comme les nombres 
1:4:6 et 10. Consultons maintenant l'expérience, et voici Les rapports que 
nous trouverons : 
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c'est-à-dire des rapports qui varient du simple au double. Les différences 
sont souvent si grandes, que les minéralogistes se voient obligés de scinder une 
espèce en deux ou trois autres, malgré la similitude complète de forme et de 
propriétés physiques. C'est ainsi, par exemple, que la chabasie, dont on re- 


présente la formule par 
Si? R + 3Si° AI + 6Aq, 


a offert , entre les mains de M. Dunoyer, une composition qui peut se repré- 
senter par cette même formule, plus 1 atome de bisilicate d'alumine, plus 
2 atomes d'eau. 

» En présence de faits semblables, il faut, ou renoncer aux propriétés 
physiques pour caractériser les minéraux, on bien se ranger à l'avis des mi- 
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néralopistes qui, aujourd'hui même, préfèrent suivre le système de Werner, 
c’est-à-dire accorder aux propriétés physiques et à la forme une imp ortance 
de beaucoup supérieure à celle de la composition chimique. 

» Cette difficulté n’est pas la seule que l’on rencontre dans l'étude des 
silicates. Non-seulement les différentes variétés d’une même espèce don- 
nent à l'analyse une composition différente, mais la même analyse se prête 
souvent à plusieurs formules différentes; ajoutons à cela que, même 
lorsque les minéralogistes tombent d'accord sur la composition atomique 
d'un silicate, ils différent aussitôt d'opinion sur l'arrangement des atomes. 
Tel minéral, qui est considéré par les uns comme un bisilicate hydraté, est 
regardé par les autres comme une combinaison d'un hydrosilicate avec un 
trisilicate, ou comme une combinaison d'un trisilicate avec un oxyde hy- 
draté, etc. 

» Quand même les analyses offriraient moins de divergence, quan 
même les minéralogistes tomberaient d'accord sur les formules des silicates, 
la complication seule de ces formules et le grand nombre d’atomes qu'elles 
renferment, suffiraient pour nous les faire rejeter. En effet, à chaque pas, 
l'on rencontre des formules dans le genre de celle-ci, qui est attribuée à la 
thomsonite par M. Berzelius : 


ONa Si0+ Al O* H°0 Si 0®+3 Ca0 3Si0*+3 AO +9H:0 
SiO*+ONa }+{ Si O*+AFO® }+ HO |+]|Si0+3Ca10 }+{ 3Si0°+3AFO° }+9H°0 |; 
ON: Si 0O+ AO: HO Si0‘+3Ca0 3Si0*+3AlP0°/ +9H°0 


en tout, 190 atomes. Et qu’on veuille bien le remarquer, je suis loin de citer 
la formule la plus compliquée; car nous avons vu des minéraux représentés 
par une combinaison de 10 atomes d’un quadrisilicate de telle base, avec 
3 atomes d'un octosilicate sexbasique de telle autre base, et avec 7 atomes 
d'un sel 48 fois basique, etc. 

» En présence de ces incertitudes, je me suis demandé s'il ne serait 
pas possible de trouver un système qui permit de concilier toutes ces con- 
tradictions, et de représenter la composition des silicates par des formules 
beaucoup plus simples, plus faciles à retenir, et néanmoins exemptes de toute 
hypothese sur l’arrangement des atomes. C’est le fruit de mes recherches 
sur ce sujet que je vais soumettre à l’Académie. 

» Je suis loin de présenter mon système comme suffisamment établi. En 
effet, il repose sur la composition des silicates, composition qui est néces- 
sairement entachée des erreurs qui proviennent, tant des mélanges que de 
la méthode d'analyse. Mais, comme ces inconvénients se retrouveront né- 
cessairement dans tous les systèmes que l’on établira, il me suffit, pour le 
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inoment, d'en proposer un qui est plus simple, et qui s'accorde mieux avec 
les analyses, que tous ceux qui ont été Suivis jusqu'à ce jour. 

» Voici les données sur lesquelles je m’appuie : 

» 1°. J'adopte les équivalents de M. Gerhardt; 

» 2°. J'adopte, pour l'acide silicique, la formule SiO, qui a été proposée 
par M. Dumas; et, pour le silicium, le poids atomique 87,5, ou un mul- 
tiple de l'hydrogène; 

» 3°. J'admets, avec M. Gerhardt, que l'acide silicique est polybasique , 
et qu'il peut donner plusieurs acides, comme les acides phosphorique, pyro- 
et métaphosphorique : c’est ce qui résulte évidemment de la découverte des 
trois éthers siliciques faite par M. Ebelmen; 

» 4°. J'admets que les atomes sont divisibles, non en deux ou trois par- 
ties, comme quelques chimistes l'ont supposé, mais en un nombre de parties 
auquel je n’assigne pas de limite; 

» 5°. J'admets que tous les oxydes ont la même formule que l’eau, par 
conséquent M°O, de sorte que le protoxyde et le peroxyde de fer se repré- 
sentent par le même nombre d'équivalents; ce qui revient à dire que 
jadmets que le fer entre dans les combinaisons avec deux modifications 
différentes : l'une, que je nomme le ferrosum — F; l’autre, le ferricum = f, 
le poids du ferrosum étant à celui du ferricum comme 3 : ». 

» Des considérations, que j'ai publiées, il y a quelques années, sur ce sujet, 
et qui me dispenseront d'y revenir maintenant, m'ont conduit à supposer que 
le ferrosum et le ferricum pourraient bien être isomorphes et susceptibles de 
se remplacer, entre certaines limites, en toutes proportions; c'est-à-dire que 
le protoxyde de fer et son peroxyde, l’alumine, la potasse, la soude, la 
chaux, l’eau peuvent jouer le même rôle dans les combinaisons. 

» Comme ce point de vue est le plus important de mon système, et celui 
que les chimistes admettront le moins facilement, je crois devoir entrer dans 
quelques détails, et citer les faits suivants parmi ceux qui m'ont conduit à 
soutenir une opinion aussi contraire aux idées reçues. 

» JL existe plusieurs minéraux dont la forme et la composition ont tou- 


jours excité l'attention des minéralogistes : ce sont l'aimant, le spinelle, le 


fer chromé, la ganhite, le pléonaste et la franklinite. Tous ces minéraux ont 
la même forme, et on les considère comme des combinaisons d'un oxyde à 
3 atomes d'oxygène (peroxydes de fer, de chrome ou alumine) avec un oxyde 
à 1 atome d'oxygène (protoxydes de fer, de zinc ou magnésie). Ainsi, suivant 
cette maniere de voir: 
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L’aimant serait un ferrate de fer......... Ps bte ee Fe:03 + FeO; 
Le fer chromé serait un chromite de fer........ LAN BE TE ES Cr°03 + FeO; 
Le spinelle serait un aluminate de magnésie . .......h.... AI OS + MgO; 

A F° | 
Le pléonaste serait un ferro-aluminate de magnésie, . ...... if O5 +- Mg O; 


£ % F? Mg 
Lafranklinite serait un ferro-aluminate de zinc et de magnésie. in oO |Zn ; 


La ganhite serait un aluminate de zinc................. APO: + ZnO. 

» L’analogie de composition, donnée par ces formules, nous permet de 
concevoir pourquoi tous ces minéraux ont la même forme, et semble devoir 
éloigner toute espèce de rapprochement entre les protoxydes et les per- 
oxydes. Mais consultons maintenant l'expérience, et, au lieu du rapport de 5 
à 1 entre l'oxygène des peroxydes et celui des protoxydes, nous trouverons 


les suivants : 


Gañhité 1: 200 A à Al + Zn, 

Spinelle. :... : .… ... Al, AP, AI + Mg, 
AF AT 

Pléonaste "7 te °F + Mg. 


Dans le fer chromé, le protoxyde de fer varie de 18 à 36 pour 100; 
Dans le fer chromé, l’oxyde de chrome varie de 36 à 60 pour 100; 
Dans le fer chromé, l’alumine varie de 6 à 20 pour 100; 

Dans l’aimant, on a de F°0° + OF à 4F°0° + 30OF. 


» Comment est-il possible, en présence de tels faits, de supposer que, 
dans tous ces minéraux, le rapport de l'oxygène des deux espèces d’oxydes 
soit de 3 à 1? Comment, d’un autre côté, peut-on concevoir que non-seule- 
ment tous ces minéraux, mais même que toutes les spinelles aient la même 
forme? 

» Admettons, au contraire, la divisibilité des atomes, et donnons à tous 
les oxydes la même formule : alors la contradiction qui existe entre la con- 
stance de la forme et la variation de composition de ces minéraux , disparaît 
aussitôt. Ils appartiennent à un même type, dont la formule générale est 


(F, f, Al, Mg, Zn} O. 


» La composition de l'ilvaïte nous conduit à la même conclusion, puisque 
ce silicate renferme du protoxyde et du peroxyde de fer, dont le rapport, 
en oxygène, varie entre ££ et 52. 

» Il en serait de même de la plupart des silicates. Prenons la mésotype 
comme exemple. Les analyses de cette substance ont conduit les minéralo- 
gistes à la partager en trois espèces désignées sous les noms de mésotype cal- 
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caire, mésotype sodique et mésotype calcaréo-sodique. On admet que, pour 
la même quantité d'acide silicique, d'alumine et de bases à 1 atome d'oxy- 
gène , la première espèce renferme 6 atomes d'eau, la seconde 7, et la troi- 
sième 6 +. Si les quantités d’eau sont différentes, ces trois espèces ne peuvent 
être isomorphes, et cependant elles le sont. Mais faisons la somme de l’oxy- 
gène de l’eau, de l’alumine et des bases à 1 atome d'oxygène: alors nous 
trouvons que, dans les nombreuses analyses de mésotype, l’oxygène de la 
silice est à l'oxygène de tous les oxydes comme 6o est 57 et 63. Je prends la 
moyenne ou le rapport de 60 à 60. 

J’altère sans doute les nombres qui ont été donnés par l'expérience; 
mais qu'est cette altération de - que je fais subir aux analyses, en pré- 
sence de celle que se permettent les minéralogistes, eux qui ne craignent 
pas d'admettre, pour les trois espèces de mésotype, le rapport de 3£ entre 


l'oxygène dés peroxydes et celui des protoxydes, tandis que leche 


+ SOUS 5-4: 
donne des rapports qui varient de 5? à 54? 


» Il est inutile que je cite d’autres exemples : ils nous conduiraient pres- 
que tous aux mêmes résultats. 

» Ma cinquième donnée étant admise, voici comment je représente la 
composition des silicates : 

Je range tous ces minéraux en six types différents, dont deux corres- 
pondent aux deux éthers siliciques. Je les suppose tous, comme ces deux 
éthers, quadribasiques. La quantité de base étant constante, l'acide varie 
comme les nombres 1, 2, 3, 4, 5 et 6. Nommons ces différents types sili- 
cates, bi-, tri-, quadri-, quinti- et sexsilicates : il en résulte que le nom 
nous indique immédiatement la composition du minéral , et que les formules 
sont très-simples et faciles à retenir. Le tableau suivant renferme les sili- 
cates rangés d'après ce système. 


Premier type. — Silicate SO* R* : 
Cérite, chloritspath, staurolite? chlorite. 


Sous-types hydratés ou basiques SiO*R‘+ 2 R’O: 


a c 
+ R’:0 + 2R°0 + 3R°:0 
Marceline. Seybertite. Saphyrine. 
Sidérochisolithe. Xanthophyllite. Seifenstein. 
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Deuxième type. — Bisilicate S°O*R*: 


Éther à 160 degrés , allanite, amphodélite, anorthite, bucholzite, silimanite, cimolite, 
disthène, chlorophaïite, zoïzite, fowlerite, gilbertite, gôckumite, grenat, harmotome, sis- 
mondine, humboldtilite, indianite, ittnerite, manganèse de Franklin, williamite , kirvanite, 
knébelite, lépidomélane , ilvaîte, olivine , pennine , phenakite, phonolite, picrosmine, polya- 
delphite, prenhite, saussurite, spodumène, vésuviane, zircon , xénolite, téphroïte , uwa- 
rowite, schillerspath , smélite, hypersthène du Lab. 


Sous-types hydratés ou basiques SiO‘R‘+ n R°0 : 


a b ce d 
D © er A  —, A ,, 
+R0O, +'2R70 + 3R°0 + 4R°:0 

Andalousite. . Mangan. de Klap. Ripidolite. Miloschine. 
Karpholite. Plinthite. Divers zincs s. Pinguite. 
Zinc de Limbourg. Sismondine. 
Ottrélite. : 
Thomsonite. 
Zeuxite. 


Troisième type. — Trisilicate S* O°R:: 


Épistilbite, glaukolite, hydrophite, labrador, écume de mer, porzellanspath, ryakolite, 
tachylite, bamlite. 
Sous-types SX OR + nR°0 : 


a | b e 
M, er, 2 —, 
+ R:0 + 2R°0 + 3R°:0 

Anthrimolite. Gadolinite. Bol. 

Harringtonite. Pyrargilite. Terre jaune d’ambre. 
Huronite. Xanthite. Hisingérite. 
Mésotype. Gehlénite. Pholérite. 

Scolézite. _Chlorite. Gymnite. 

Okénite. Ripidolite. Leuchtenbergite. 
Stellite. Pennine. 

Vermiculite. 

Polyargite. 


Quatrième type. — Quadrisilicate S* OS R: : 


Va < , ñ , \ é 
Éther à 350 degrés , augite , diallage , hypersthène , amphibole, chromocre, leucite , skoli- 
rite , sordawalite, weissite, wollastonite, wichtine, glaukophane , pimélite. 
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Sous-types S'OSR' + nR°0 : 


a b ce d 
EE e  —., En 
+ R:0 + 2R°0 + 3R':0 + 4R°:0 
Analcime. Cimolite. Chabasie. Crinite. 
Helvine. Dermatine. Triclasite. 
Lédérérite. Dioptase. Malthacite. 
Jade. Laumonite. Serpentine. 
Polylite. Razoumoffskine. Tuézite. 
Jeffersonite. Rhodalite. Praséolite. 
Spadaite. Rosite. Ibérite. 


Cinquième type. — Quintisilicate SSO'R: : 


Achmite, chrichtonite, amphibole? oligoklase, raphilite, tal, asbeste, babingtonite. 


Sous-types SSO'R' + nR°0 : 


a b ( d 
+ R’:0 + 2R20 + 3R°0 + 4R°0 

Krokidolite. Apophyllite. Gédrite. Bréwicite. 

Onkosine. Barsowite. Kérolite. Couzéranite, 

Pinite. Bergholz. Faujasite. 
Brewstérite. Phacolite. 
Cordiérite. Villarsite. 
Nuttalite. 
Trostite. 


Sixième type. — Sexsilicate SSO"R: : 


Feldspath , orthose, jeffersonite , michaélite, neurolite, albite. 


Sous-types S°OSR' + 2 R°0 : 


a b c d 
RO + 2R0 FT 3R0 D GROS 
Pfeifenstein. Pyrophyllite. Antigorite. Léonhardite. 
Acadiolite. Heulandite. 
Néphéline. 
Picrophylle. 
Stlbite. 
Sphérostilbite. 
Épistilbite. 
Hypostilbite, 


Huitième type. — Octosilicate SSO'°R: : 


Éther silicique décomposable; murchissonite , pétalite, persltein. 
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» Il existe probablement plusieurs types bibasiques : ainsi , les sex- et octo- 
silicates pourraient se représenter par S*O'R et S'OSR?. Maïs, comme rien 
ne pourrait nous indiquer si de tels silicates sont bi- ou quadribasiques, Je 
préfère, pour la mnémonique et la nomenclature, les considérer tous 


comme quadribasiques. » 


PHYSIOLOGIE. — Aistoire des métamorphoses du Scathopse noir de 
Geoffroy; par M. Léon Durour. (Extrait par l'auteur). 


« Le Réaumur suédois, de Géer , désignait sous le nom de 7'pules des 
latrines , et Geoffroy sous celui de Scathopses , de fort petites mouches qui 
pullulent dans les lieux où îl y a des décompositions animales ou végétales, 
dans les ordures. Malgré la date ancienne de leur découverte, l'histoire des 
métamorphoses de ces insectes est encore un besoin de la science; car les 
quelques mots qu'en a dits Geoffroy sont, les uns, insignifiants, les autres, 
erronés, et cette pauvreté scientifique a été répétée, colportée dans tous 
les livres. 

» Cependant les Scathopses, malgré leur petitesse, ont de justes droits à 
l'intérêt par le poste qu'ils occupent dans la série diptérologique. Ce genre 
est précisément le dernier des VNémocères de M. Macquart, et se trouve 
ainsi limitrophe des Brachocères , deux grandes divisions qui se partagent 
tout l'ordre des Diptères. C’est dans la pourriture d'un gros ognon de cui- 
sine, conservé à dessein dans un bocal, que j'ai pu étudier, dans ses diverses 
phases, les curieuses métamorphoses de cet insecte. 

» Sa larve, au terme de sa croissance, n'a pas plus de 5 millimètres de 
longueur. Elle est apode, grêle, déprimée, un peu atténuée en avant et en 
arrière, munie d'une tête distincte cornée avec des antennes droites biarti- 
culées, des mâchoires d’une extrême mobilité, qui peuvent en imposer pour 
des mandibules. Elle n'a aucun vestige d'yeux. Le corps se compose de onze 
seoments , et une puissante lentille microscopique constate, de chaque côté 
de ceux qui correspondent à l'abdomen , une petite spinule roide, isolée. Il y 
a deux paires de stigmates: l’une antérieure, sous la forme de deux papilles 
placées au premier segment thoracique; l’autre tubuleuse et bien saillante, 
occupant le dernier segment de l'abdomen. Ce segment a, en outre, deux 
petits appendices velus d’une seule pièce oblongue. 

» Ces larves sont excessivement abondantes dans les foyers d'infection, et 
nous retrouvons ici un de ces exemples que J'ai si souvent mis en relief, où 
la nature, dans le but des harmonies générales, est soigneuse de multiplier 


NT" : 
SR 
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ces imperceptibles vers pour diminuer les éléments putrescibles en les ren- 
dant à la vie. 

» Pour subir sa métamorphose, la larve quitte la pourriture pour se fixer 
à sec sur les parois du bocal. Là, dans une mystérieuse immobilité s'opère 
cette espèce de second acte de la génération, Cette nouvelle forme n'est ni 
une nymphe, comme l’a avancé Geoffroy, qui aura sûrement commis une 
méprise, ni une chrysalide ; mais bien, d’après Latreille, une pupe , toutefois 
avec une modification inconnue jusqu'à ce jour, dont je vais préciser les 
traits, et qui lui mériterait le nom de semipupe. 

» Ordinairement le tégument entier de la larve, par sa contraction, sa 
condensation, se détache de sa chair intérieure et par un changement de 
décoration tout phénoménal, devient la coque d'une nymphe incluse. Notre 
petit ver était destiné à nous fournir, dans cette transformation, l'exemple 
d’un type exceptionnel, d'un type de transition précieux dans l'étude si at- 
trayante de la série échelonnée des organismes. En quelque sorte contigu 
aux deux grandes divisions des Diptères que je viens d'indiquer, le Scathopse 
semble participer de l’une et de l'autre. L'abdomen de la larve ne subit 
aucune mue, et les six paires de spinules de ses téguments se retrouvent 
plus prononcées dans la pupe. Mais une véritable métamorphose s'opère 
dans les seoments du thorax de la larve, quand celle-ci passe à l'état de 
pupe. Il se fait une mue, une décortication de ces segments. C'est là un 
changement de peau partiel exclusivement thoracique , dont personne, que 
je sache, n'avait fait mention. Ainsi, dans cette pupe de 3 millimetres de 
longueur, le prothorax est devenu un plan déprimé et déclive; le méso- 
thorax a acquis deux légères saillies, séparées par une suture médiane, et 
le dessous du corselet offre une sorte de plastron bilobé, où quelques 
sculptures superficielles et vagues viennent rappeler celles plus prononcées 
des véritable chrysalides. C’est là un de ces vestiges, un de ces rudiments 
précieux, si propres à nous mettre sur la voie de la marche graduelle des 
créations. 

» Au lieu des papilles stigmatiques qui siégeaient au prothorax de la larve, 
et que l’on retrouve dans la vieille peau délaissée, une production séti- 
forme cornée et profondément fourchue s’est improvisée, de chaque côté, 
en avant du mésothorax. Cette soie singulière, qui a poussé dans l'évolution 
de larve en pupe, est une forme inédite de stigmate. Elle offre à ja loupe 
de fines aspérités, et au microscope, des dents spinuleuses. 

» Au réveil de l’insecte ailé, à l'heure de sa naissance, le prothorax se 
déchire, entraînant avec lui la tête ou plutôt le crâne vide d'organes. Il 
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reste alors ou un large éraillement dorsal, ou une vaste troncature caver- 
neuse, et les soies fourchues demeurent en place. Cette dernière circon-. 
stance prouve que ces soies ne s'insèrent pas sur le prothorax come les 
stigmates antérieurs dans la forme de larve, et qu'elles ne sont point une 
simple dégénération, une mutation de ces stigmates primitifs, mais bien 
une création nouvelle, un organe improvisé. 

» Le Scathopse, obtenu des métamorphoses que je viens d'exposer suc- 
cinctement, est bien le S. noir de Geoffroy; mais il ne convient pas de 
lui rapporter la Tipula notata, Lin., et la Tipule des latrines, De G., ainsi 
que le veulent Latreille, Fabricius et Meigen. Je présume fort que la 
S. fulvitarsis, Macq., n'en diffère pas spécifiquement. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Notice sur un effet extraordinaire de la foudre. (Note 
de M. »'Housres Frrmas.) 


« M. Orioli, président de la section des Sciences physiques et mathéma- 
tiques au Congrès scientifique napolitain, nous communiqua , dans la séance 
du 22 septembre, un Rapport sur des effets très-extraordinaires de la 
foudre. M. Orioli ayant bien voulu m'entretenir de ce phénomène peu 
connu, quoique arrivé il y a neuf ans, je crois devoir l’ajouter à ceux que j'ai 
déjà recueillis sur le même sujet. 

»_ Le 9 octobre 1836, vers 430", un orage épouvantable se manifesta au- 
dessus de Zante , lune des îles Toniennes; les roulements et les coups de 
tonnerre étaient continuels; la foudre éclata sur plusieurs points de la ville 
et de la campagne, et le jeune Spiridione Politi en fut atteint et tué dans la 
maison Beletti, située aux Acrotères, sur une éminence entourée de vignes 
et d’oliviers. 

» Le soir même, M. le comte Lando, magistrat instructeur, invita M. le 
docteur Pascal Dicopulo, de la Société médico-chirurgicale de Zante, à 
venir avec lui examiner le cadavre et les lieux foudroyés. Ils furent accom- 
pagnés par les assesseurs du juge, un notaire et plusieurs témoins. M. Fr. Car- 
vella, secrétaire perpétuel de la Société de Médecine et Chirurgie , avait 
adressé à M. Orioli, qui professe, comme l'on sait, à Corfou , le Rapport du 
docteur Dicopulo, avec des certificats bien lépalisés, afin de constater les 
observations qui s'y trouvent consignées. 

« En montant à l'étage supérieur de la maison, dit le rapporteur, dans la 
» salle que nous traversâmes, et encore plus, près du cadavre, une forte 
» odeur de soufre et de bitume se faisait sentir. La chambre a deux fenêtres : 
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lune au midi, l'autre au couchant; et, dans la partie supérieure de la 
première, comme sur le châssis vitré, nous aperçûmes les traces que la 
foudre avait laissées. 

» Le Jeune Politi, couché sur un lit, était habillé d’une veste de coton de 
couleur foncée, d'un pantalon de toile, d'un gilet de piqué à fleurs. Il 
portait une cravate de soie noire, une chaussette blanche au pied gauche: 
son pied droit était nu; sa bottine, tombée au pied du lit, était décousue, 
et tous ses vêtements, en partie déchirés, semblaient brûlés du côté du 
dos. » 


» M. Dicopulo ajoute que, dans la poche droite de son habit, se trou- 


vaient une tabatière et un mouchoir; et, dans la gauche, un cornet de 
papier contenant dela crème de tartre, etc. 


« Ayant dépouillé entierement le jeune Politi, dit-il, nous vimes autour 
de ses reins une bande de toile serrée, et, dans la doublure de cette cein- 
ture, nous trouvâmes quatorze pièces d'or enveloppées de papier, en deux 
petits paquets: l'un, du côté droit , contenait une pistole d'Espagne, trois 
guinées et deux demi-guinées; celui qui était à son côté gauche renfer- 
mait une autre pistole espagnole, quatre guinées, une demi-puinée et 
deux sequins de Venise. Ni ces pièces, ni le papier, ni la toile ne pré- 
sentaient la moindre marque de brûlure. 

» Sous le pied droit de Politi, une blessure ou entaille de plus de r pouce 
de longueur nous fit présumer que la foudre avait pénétré par cette 
extrémité, et son passage était tracé tout le long du cadavre; la jambe et 
la cuisse droites, les fesses, le dos, jusqu’à la nuque, étaient fortement 
colorés brun-noirâtre, et, dans toutes ces parties, la peau présentait des 
petites déchirures ou des scarifications ramifiées; les poils qu'il avait sur 
le corps étaient presque tous brûlés, ainsi que ses paupières, ses sourcils 
et ses cheveux, particulièrement derrière la tête. De petites taches 
brunes, de la forme et de la grandeur d'une lentille, étaient disséminées 
sur sa face. Enfin ce qui nous parut à tous bien plus extraordinaire, ra- 
conte M. le docteur Dicopulo, le cadavre avait, au milieu de l'épaule 
droite, six cercles qui conservaient leur couleur de chair et paraissaient 
d'autant mieux tranchés sur la peau noirâtre. Ces cercles, l’un à la suite 
de l’autre, se touchant en un point, étaient de trois grandeurs différentes, 
correspondant exactement à celles des monnaies d'or que le jeune homme 
avait du côté droit de sa ceinture : ce que le juge instructeur et tous les 
témoins ont certifié, après que la comparaison en fut faite. » 

» On pense que le malheureux Spiridione Politi avait été frappé par une 
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foudre ascendante, qui , entrée par le pied droit, lui traversa tout le corps, 

brûlant ses poils à la surface et pénétrant les chairs, ce que prouveraient 

les scarifications , les taches, la couleur bronzée de la peau; que l'odeur bi- 
tumineuse était due à une décomposition des matières grasses du cadavre et 

à la combustion de ses vêtements; que les pièces d’or attirèrent fortement le 

courant électrique, le renforcèrent, et qu'il en transporta les empreintes 

jusqu'à l'extrémité du conducteur, où elles se fixèrent quand il franchit 

l'espace qui le séparait de la fenêtre par laquelle il se dissipa. 

» Je ne serais point étonné si l'électricité avait fondu ou soudé entre elles 
les pièces d’or qui se trouvaient dans son trajet, en laissant intactes celles qui 
étaient dans un autre papier, à gauche; mais, en accordant, non sans 
quelques difficultés, que le fluide électrique puisse saisir l'impression de 
certains corps qu'il rencontre et la déposer plus loin, je ne conçois pas que 
six pièces pliées l’une contre l’autre soient ici représentées distinctes et ali- 
gnées. Plusieurs témoins l’attestent : contentons-nous d'en prendre note ; 
recueillons beaucoup de faits de ce genre , quelque inexplicables qu'ils nous 
paraissent. » 


RAPPORTS. 


ROTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Barnéoun, ayant pour objet 
le développement de l’ovule et de l'embryon dans les Renonculacées et les 
Violariées, et celui du calice et de la corolle dans ces familles et 
dans plusieurs autres à corolle irrégulière. 


(Commissaires, MM. de Mirbel, de Jussieu, Ad. Brongniart rapporteur.) 


« A chacune des époques de l'histoire des sciences appartient l’étude 
plus spéciale d'une branche de ces sciences, négligée précédemment. 
Ainsi, pour ne considérer que la botanique, nous voyons qu’à l'époque où 
elle commença à devenir une science précise, la forme et le nombre des 
divers organes qui composent la plante adulte étaient le seul objet de 
l'examen du naturaliste; plus tard, les rapports de position de ces organes 
devinrent le sujet de considérations importantes qui firent mieux appré- 
cier leur véritable nature et les rapports des différents groupes de végétaux ; 
puis, avec le commencement de ce siècle, commencèrent aussi les recher- 
ches sur Les transformations des organes, soit dans les monstruosités acciden- 
telles des végétaux, soit par la comparaison des modifications successives 
que ces organes éprouvent dans divers végétaux analogues entre eux; enfin 
ce n'est que plus récemment qu’on a cherché à remonter à l'origine première 
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de ces organes et des tissus qui les composent, et à suivre ainsi chaque 
partie du végétal depuis son ébauche la plus imparfaite jusqu'à son état 
aduite. 

» Malgré les difficultés que présentent ces recherches, elles ont déjà 
fourni, entre les mains d'observateurs habiles et consciencienx, des résul- 
tats nombreux et importants, et l’on ne saurait trop engager les jeunes bota- 
nistes à poursuivre cette direction de recherches qui, appliquée successive- 
ment à des organes variés et à des plantes de familles diverses, jettera 
beaucoup de jour sur l’organisation végétale en général , et sur les véritables 
affinités des plantes entre elles, qui, surtout, permettra d'apprécier l'exac- 
titude de beaucoup de théories sur la constitution des plantes et de quelques- 
uns de leurs organes. 

» Le Mémoire de M. Barnéoud , dont nous avons à rendre compte à l'A- 
cadémie, a pour objet une des questions les plus intéressantes de l’organo- 
génie de la fleur. 

» On sait que, surtout depuis les idées ingénieuses si bien présentées par 
de Candolle dans sa Théorie élémentaire, on est généralement porté à con- 
sidérer les fleurs des végétaux comme constituées d’après un type régulier 
dont elles auraient plus ou moins dévié par suite de l'avortement, de la 
soudure ou du développement inégal des organes : modifications qui auraient 
produit les fleurs irrégulières. 

» Les observations faites sur des fleurs au moment où ces organes com- 
mencent à se montrer, confirment-elles ces idées théoriques? Cette ques- 
tion était bien digne des recherches des naturalistes, et quelques-uns, en 
effet, s’en sont occupés. Nous devons citer particulièrement un Mémoire 
de MM. Schieiden et Vogel, sur le développement de la fleur des Légumi- 
neuses papilionacées, dans lequel ces deux botanistes ont constaté que, dans 
les fleurs extrêmement jeunes de ces plantes, le calice, la corolle et les éta- 
mines présentaient une régularité parfaite, et que ce n'était que plus tard 
que ces organes devenaient inégaux et de formes si différentes. Mais le 
pistil unique, qui forme une exception bien plus tranchée à la symétrie 
quinaire de ces fleurs , est cependant toujours unique, et jamais on n'aper- 
coit de traces des quatre autres pistils que la théorie indique comme devant 
compléter la fleur des Légumineuses. 

» Dans ces plantes, les avortements complets sont donc tout à fait 
primitifs; mais les simples inégalités de développement sopérent posté- 
rieurement à l'apparition des organes. 

» Les autres fleurs irrégulières présentent-elles les mêmes lois de dévelop- 
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pement ? c'est ce qu'il était difficile d'affirmer, d’après le petit nombre d'ob- 
servations faites sur ce sujet, et ce qui a engagé M. Barnéoud à s'en 
occuper. 

» Dans les Renonculacées à fleur irrégulière , telles que les Aconits et les 
Delphinium ou Pieds-d'alouette, l'irrégularité la plus apparente porte sur les 
sépales du calice, qui sont de formes et de grandeurs très-différentes. Dans 
les boutons extrêmement jeunes , où les sépales ne se montrent encore que 
comme de petites écailles très-courtes, ils sont parfaitement égaux , et le sépale 
postérieur n’a encore aucune trace de la forme de casque ou de l’éperon qui 
caractérisent plus tard ces deux genres, il est parfaitement plat; mais, tres- 
promptement les sépales deviennent sensiblement inégaux, et bientôt l'épe- 
ron ou la forme de casque se prononcent, d’abord faiblement comme une 
légère bosse, puis d'une manière de plus en plus sensible. 

» Dans ces mêmes genres, on considère comme représentant la corolle, 
deux ou quatre appendices d’une forme très-irrégulière , libres ou quelque- 
fois soudés, que, par leur position, on pourrait peut-être considérer plutôt 
comme un premier rang d'étamines avortées que comme l’analogue de vrais 
pétales. Quoi qu'il en soit, M. Barnéoud a vu qu'outre les deux pétales des Aco- 
nits , ou les quatre pétales des Delphinium, il existait d’autres petits pétales 
rudimentaires et disparaissant plus tard ; ces pétales sont au nombre de cinq 
dans les Aconits, et paraissent, selon lui, former un verticille plus intérieur. 
Dans le Delphinium consolida , il a vu un cinquième pétale rudimentaire 
qui compléterait le verticille corollaire et qui disparaît bientôt. 

» Nos observations à ce sujet ne coïncident qu'en partie avec celles de ce jeune 
botaniste ; nous avons vu comme lui, dans plusieurs espèces de Delphinium , 
dans les boutons très-jeunes, outre les quatre pétales ordinaires, des pétales ru- 
dimentaires occupant la partie antérieure de la fleur qui en est complétement 
dépourvue à l’époque de la floraison; mais ces pétales rudimentaires étaient au 
nombre de quatre et formaient, avec les quatre autres déjà plus grands, un 
verticille de buit organes inégaux , mais espacés très-régulièrement. Ce nombre 
huit succédant à un verticille de cinq peut, au premier abord, paraître peu 
naturel : il y en a, cependant , d’autres exemples dans cette même famille, 
dans des fleurs entièrement développées. Ainsi , dans les Trollius, on voit, 
suivant les espèces et la position relative des fleurs, à un calice de cinq 
parties succéder huit ou dix appendices pétaloïdes formant un seul cercle 
intérieur, entre les sépales et les étamines, ou plutôt une spirale très-rac- 
courcie. Il paraît que, dans tous ces cas, il y a multiplication des organes, et 
ces nombres cinq, huit, treize, qui sont ceux qu’affectent les séries longitu- 
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dinales des feuilles, dans les dispositions spirales les plus fréquentes, indi- 
quent, comme le prouve l'étude des insertions foliaires dans beaucoup de 
Cactus, que c’est par dédoublement que se produisent les dispositions diverses 
des feuilles alternes , aussi bien que la multiplication des organes floraux. 

» Mais, pour en revenir à l'organogénie des fleurs des Delphinium, on 
voit qu'ici un verticille incomplet dans la fleur adulte est complété, dans 
la première période de son développement, par l'existence d'organes rudi- 
mentaires qui disparaissent en s'atrophiant plus tard: il ya donc là un avor- 
tement positif et visible dans la formation des parties de la fleur, comme on 
en voit si souvent dans l'ovaire, pendant le développement du fruit. Nous 
pouvons ajouter que sur des fleurs monstrueuses du Delphinium Requieni, 
observées, il y a quelques années, par votre rapporteur, la fleur devenue 
régulière, présentant un calice à cinq sépales égaux, sans éperon, offrait à 
l'intérieur huit lamelles pétaloïdes égales, dans la position des quatre pétales 
ordinaires et des quatre pétales rudimentaires que nous venons de sionaler. 

» Un autre fait important, que M. Barnéoud signale dans ce Mémoire , et 
dont on n'avait pas d'exemple aussi positif, c'est la soudure des pétales, 
postérieurement à leur formation dans certains Delphinium. Depuis long- 
temps on a remarqué que, dans une partie des espèces de ce genre, il y a 
quatre pétales libres, et, dans d'autres, quatre pétales réunis et n'en formant 
qu'un seul plus grand et correspondant évidemment aux quatre pétales 
libres des autres Delphinium; mais, en se basant sur l'analogie de ce qui se 
passe parmi les plantes à corolle d'une seule pièce, dans lesquelles on a tou- 
jours vu les pétales soudés des l’origine de la fleur, on pouvait supposer 
qu'il en était ainsi dans les Delphinium. Il n’en est rien cependant : ici le 
pétale en apparence unique s'est montré d'abord sous la forme de quatre pé- 
tales librés, qui ne se sont soudés qu'après avoir déjà acquis un assez grand 
développement. 

» M. Barnéoud a suivi aussi avec attention les changements de forme qui 
s'opèrent dans les pétales souvent si singuliers des divers genres de cette 
même famille des Renonculacées, tels que les Ancolies, les Nigelles, etc., et il 
a vu que, dans ces plantes , comme chez les Aconits et les Pieds-d'alouette, la 
forme cucullée ou éperonnée ne résultait que des derniers développements de 
ces organes ; que, dans leur première période de formation, ils étaient par- 
faitement plans, comme des pétales ordinaires. 

» La même chose a lieu dans les Violettes et dans les Orchidées; les pétales 
éperonnés sont d'abord plats et semblables à ceux dans lesquels cette saillie 
ne se développe pas. Dans les fleurs de Violettes, même très-jeunes, il y à 
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cependant une légère différence dans la dimension et la forme, soit des sé- 
pales, soit des pétales; l'irrégularité, quoique extrêmement faible, est sensible. 
Dans les Orchis et les autres plantes de cette singulière famille , que M. Bar- 
néoud a observées, et dans celles sur lesquelles nous avons vérifié les faits 
qu'il annonce, les enveloppes florales sont, au contraire, parfaitement ré- 
gulières dans le principe, mais elles forment deux cercles bien distincts, 
s'enveloppant l’un l’autre, dès l'origine, comme le calice et la corolle des 
Dicotylédones. 

» Dans les Papilionacées, l'auteur de ce travail a constaté, sur d’autres 
venres, des faits observés par Schleiden, et Vogel, spécialement sur les 
Lupins; c'est-à-dire l'égalité parfaite, à leur origine, des diverses pièces de. 
chaque verticille floral, l'époque successive d'apparition des deux ran- 
gées d'étamines , leur grande inépalité dans leur jeune âge et leur indépen- 
dance ; leur soudure, qui donne naissance à la diadelphie ou à la monadel- 
phie, n’ayant lieu que longtemps après leur apparition. 

» Dans les plantes monopétales il a vu, au contraire, ainsi que l'avaient 
déjà remarqué d’autres observateurs, et particulièrement un jeune savant dont 
nous avons déjà signalé les importantes recherches d’organogénie florale, 
M. Duchartre, que la corolle se montrait, dès sa première apparition, comme 
un anneau ou cupule à bord continu, dont les parties constituantes n'étaient 
indiquées que par de faibles ondulations ou crénelures; mais dans les 
plantes monopétales à fleurs irrégulières, telles que les Labiées, les Perso- 
nées, les Scabieuses, chez lesquelles on n'avait pas encore étudié avec soin 
le développement de la fleur, la corolle présente toujours, dans l’origine, 
cinq petits lobes arrondis, égaux; et ce n'est que postérieurement qu'ils de- 
viennent inégaux, tant dans leur dimension que dans leur degré de soudure. 

» On voit donc que, relativement à la symétrie florale, M. Barnéoud a 
étendu à un grand nombre de plantes à fleurs irrégulières, le fait qui n’a- 
vait été bien observé que dans les Papilionacées, savoir : la régularité par- 
faite des enveloppes florales à l'époque de leur première apparition ; qu'il a 
montré, en outre, que certains organes qui manquent complétement dans 
la fleur adulte, se montrent à l'état rudimentaire lors de sa formation, et 
disparaissent plus tard ; enfin , après avoir confirmé ce qu'on avait déjà con- 
staté dans ces dernières années, que les corolles monopétales des plantes, 
constamment organisées d'après ce type, se présentent comme formées, dès 
l’origine, de parties soudées entre elles, il a fait voir que, dans quelques 
autres cas, où la soudure des organes, pétales ou étamines, n'est pas un 
caractère constant de tous les végétaux d'un groupe naturel, cette soudure 
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n'était pas primitive, mais postérieure à la première apparition des or- 
ganes. 

» Outre les observations que nous venons de faire connaître sur la 
formation des enveloppes florales, le Mémoire de M. Barnéoud comprend 
aussi des recherches anatomiques sur le développement de l’ovule et de la 
graine dans les Renonculacées et les Violariées. Les faits consignés dans cette 
partie nous ont paru observés avec exactitude, et intéressants pour la con- 
naissance plus complète de ces familles, et surtout des Renonculacées; mais 
ils s'accordent trop complétement avec les faits analogues déjà connus dans 
d'autres familles, pour que nous croyons devoir les examiner en détail. 

*». Les recherches de M. Barnéoud dont nous venons d'entretenir l'Aca- 
démie, et, principalement, ses observations sur le développement des or- 
ganes des fleurs irrégulières, nous paraissent renfermer des faits bien 
observés et importants pour les progrès de la botanique. Nous proposons à 
l'Académie de donner son approbation au travail de ce jeune savant, et de 
l'engager à poursuivre ses recherches sur l'organogénie des végétaux. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Recherches sur le fluor ; par MM. Quer et Corn. 


(Commissaires, MM. Thenard, Gay-Lussac , Chevreul, Dumas, Pelouze 
et Regnault.) 


Avant la lecture de ce Mémoire, on ouvre , sur la demande des auteurs, 
un paquet cacheté, déposé par eux, en date du 8 juin, qui contient un 
exposé sommaire de leur présent travail. 

Nous nous bornerons à cette indication, jusqu'à ce que de nouvelles re- 
cherches aient dissipé le doute exprimé dans la déclaration suivante, faite 
séance tenante, par M. Tuenarp, parlant au nom de la Commission ; 

« Les Commissaires auxquels M. le Président a bien voulu renvoyer le 
Mémoire de MM. Colin et Quet se sont réunis aux auteurs du Mémoire, et 
ont reconnu avec eux qu’il est très-probable que le gaz qu'ils ont présenté 
comme du fluor contient plus ou moins d'acide nitreux. 

» À ces observations on peut ajouter les suivantes : La présence de l'acide 
nitreux pourrait s'expliquer en supposant que lacide sulfurique employé 
pour la préparation de l'acide fluorhydrique renfermait un peu d'acide 
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nitrique. On sait, en effet, que l'acide sulfurique du commerce n'en est 
jamais exempt. Dès lors, il se serait formé, non-seulement du fluorure, 
mais encore du-nitrate d'argent. Ce nitrate se serait décomposé par la cha- 
leur et aurait donné un mélange de gaz acide nitreux.et de gaz oxygène, et 
un résidu d'argent métallique. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur l’inmutabilité et l’essentialité des maladies , 
comme base traditionnelle de la médecine; par M. JEax-Pauc Tessier. 
(Extrait par l’auteur.) , 


(Commissaires, MM. Duméril, Flourens, Andral. ) 


« Depuis Hippocrate, c'est-à-dire depuis vingt-quatre siècles, les mé- 


decins ont cherché la base de la médecine en dehors de la médecine elle- 


même, dans des théories physiologiques plus ou moins positives. Il suffit de 
rappeler les noms de ces doctrines, de la force médicatrice de la nature, 
du strictum et du laxum, des quatre éléments, de l’archée, de l’animisme, 
du principe vital, de l'irritation, de l'humorisme chimique, du sodilisme, 
de l’organicisme, pour démontrer que l'histoire des systèmes en médecine 
se réduit à celle des hypothèses physiologiques et de leurs applications. Où 
cette méthode nous a-t-elle conduits? Je me garderai bien de répondre par 
mon opinion personnelle, quand je puis invoquer le témoignage de l’Aca- 


démie des Sciences. Or, au commencement de ce siècle , l'Académie, à 


l'époque de.sa réorganisation , déclara que la médecine était encore à l'état 
empirique, et n'était point constituée en science régulière. D'ailleurs, afin 
qu'on ne püût voir dans cette décision d'autre pensée que celle de concilier 
les intérêts de la vérité avec ceux de l’humanité, l’Académie, sur la propo- 
sition de l'illustre Laplace, forma dans son sein une section de Médecine, 
afin qu'en suivant l'exemple des autres sciences naturelles, et mise en pos- 
session de leurs méthodes, la médecine opérât sa réforme et arrivât au même 
degré de perfection scientifique. Ce jugement del'Académie prouve que la trop 
longue série d'hypothèses physiologiques, données et acceptées tour à tour 
comme base de la médecine, n’a produit qu'un résultat fâcheux. En présence 
de ces faits et de ces hauts témoignages, les médecins doivent-ils persévérer 
dans une voie qui a toujours conduit à l'erreur, et qui certainement eût 
amené à de grands résultats si elle eût été vraie, car ni le temps, ni les 
hommes de génie ne lui ont manqué depuis Empédocle jusqu à Bichat? Ce 
serait de notre part méconnaître tout à la fois les lecons de l'autorité et 
celles de l'expérience. 


e* 
ï 


{ 


( 1069 } 


» Alors, dans quel ordre d'idées et de faits trouver la base de la mé- 
decine, c’est-à-dire un principe immuable qui permette de coordonner mé- 
thodiquement tous les faits médicaux? » 

Après s'être posé cette question, l'auteur en trouve la solution dans 
limmutabilité des maladies, et continue son extrait en ces termes: 

« En fait, l'immutabilité des maladies est rigoureusement établie par la 
démonstration suivante : 

» Depuis Hippocrate jusqu’à nos jours, la plupart des maladies ont été 
successivement décrites par des médecins de siècles , de pays et de systèmes 
tout à fait différents. Or ces descriptions, pour les maladies qui ont un 
nom (1), concordent parfaitement entre elles; seulement, les descriptions 
des auteurs modernes sont, en général, plus complètes, plus détaillées que 
celles des auteurs anciens. Pour n’en citer qu'un exemple, les fièvres dé- 
crites par Hippocrate, et dont la description est si différente de celle des 
fièvres que l'on observe actuellement à Paris, sont précisément celles que 
nos médecins militaires ont rencontrées en Morée et dans l'Algérie : ce sont 
les fièvres intermittentes et remittentes des pays chauds, si bien décrites 
par Torti, qui les étudiait à Rome. 

» Enfin, les observations cliniques démontrent, chaque jour, que les 
maladies sont toujours les mêmes dans leurs caractères fondamentaux. 

» On décrit, il est vrai, ou l’on découvre, soit des maladies méconnues, 
soit des maladies nouvelles; mais ces maladies, une fois connues et décrites, 
ne changent pas plus que les autres. Aïnsi les fièvres éruptives n’ont pas 
changé depuis les médecins arabes jusqu’à nous; il en est de même de la 
syphilis depuis la découverte de l'Amérique. Enfin la morve, depuis qu'elle 
a été signalée chez l'homme, a toujours présenté les mêmes caractères fon- 
damentaux. Tel est même ce caractère d’immutabilité des maladies, que la 
morve comme la rage peuvent traverser quelques espèces animales, et passer 
de l’une à l’autre sans se dénaturer. 

» Certaines maladies disparaissent de quelques contrées, mais cette dis- 
parition ne constitue point et n’a jamais constitué une transformation. 

». Enfin, on peut tirer de l'immutabilité des maladies un caractère zoolo- 
gique. En effet, s'il est des maladies communes à plusieurs espèces animales 
et à l'homme, il en est qui sont exclusivement propres à une espèce. L'homme, 
sous ce rapport, fournit de nombreux exemples, dont le plus remarquable 
est celui que l'on tire des fièvres. 


(x) La synonymie rétablit l'unité, lorsque les dénominations ont été altérées. 
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» Les principales de ces maladies sont, chacun le sait, la fièvre typhoïde, 
la fièvre intermittente, la rougeole, la scarlatine et la variole; et ces ma- 
ladies, qui s'observent dans tous les pays médicalement connus, qui, pe 
conséquent, sont communes à toutes les races humaines, n'ont jamais été 
observées dans aucune espèce animale; et celles d’entre elles qui sont ino- 
culables d'homme à homme n’ont jamais pu être inoculées à un animal. 
Eh bien, cette communauté, pour les races humaines, de maladies auxquelles 
échappe le règne animal tout entier, me paraît un argument en faveur de 
l'unité de l'espèce humaine. Il serait facile de multiplier ces exemples. 

». L'immutabilité des maladies est donc tout à la fois un fait médical in- 
contestable et un caractère zoologique de quelque valeur. » 

L'auteur annonce d’autres Mémoires où ces premiers aperçus seront dé- 
veloppés. | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Recherches relatives à l'action finale du chlore sur quelques 
éthers composés de la série méthylique sous l’influence de la radiation 
solaire ; par M. Aucusre Canours. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Pelouze.) 


« Dans son dernier travail sur les éthers perchlorés de la série vinique, 
M. Malaguti s’est efforcé de démontrer que ces combinaisons ne renfer- 
maient pas l’éther perchloré de M. Regnault C* CI'°0O, et il s’est fondé, pour 
établir cette conclusion, sur ce fait, que l'éther perchloré n'éprouve pas de 
modifications sensibles de la part de certains réactifs lorsqu'il est isolé, tan- 
dis que les éthers composés qui, dans la théorie dualistique , renfermeraient 
ce produit à l’état de combinaison avec des acides, éprouvent, de la part 
des mêmes agents, des altérations profondes. 

» Quelle que soit la constitution des combinaisons éthérées, ce qu'il se- 
rait bien difficile de décider aujourd'hui, il m'a semblé qu'il y aurait de 
l'intérêt à produire quelques éthers perchlorés de la série méthylique et à les 
comparer aux produits correspondants de la série vinique. 

» M. Cloëz, dans son Mémoire sur l’éther perchloroformique, a déjà fait 
voir que l’acétate de méthylène perchloré, dont on lui doit la découverte, 
se comportait, à l'égard des réactifs, d'une façon analogue à l’éther acétique 
perchloré. Dans le travail que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie, je me suis occupé de la production de l’oxalate et du formiate 
de méthylène perchlorés, ainsi que des produits de leur décomposition. 
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» La préparation de l'oxalate et du formiate de méthylène perchlorés est 
des plus simples: il suffit, en effet, de placer ces produits bien purs et bien 
secs dans des flacons remplis de chlore desséché, puis d'exposer ces 
derniers à la radiation solaire directe. Dans les premiers moments, l'attaque 
est excessivement vive, mais elle se ralentit à mesure que la chloruration 
fait des progrès; on reconnaît que l'opération est terminée lorsque, apres 
une exposition de plusieurs jours à un soleil assez vif, la teinte de l’atmo- 
sphère du flacon ne saffaiblit plus. 

» Préparé par ce procédé, l’éther oxalométhylique perchloré se présente 
sous la forme de lames blanches nacrées qui possèdent beaucoup d'éclat ; 
son odeur est très-forte et rappelle celle du phosgène. Chauffé dans une cor- 
nue ; il se décompose partiellement, tandis qu'une autre partie passe intacte 
à la distillation. L'analyse de ce produit conduit à la formule 


CCE O! — GO:, CCIO. 


» Tous les liquides l’altèrent profondément; il serait donc impossible de 
le faire cristalliser au moyen d'un dissolvant. L'alcool donne naissance, par 
sa réaction sur ce produit, à de l’éther oxalique et à de l’éther chlorocarbo- 
nique. L’esprit-de-bois et l'huile de pommes de terre se comportent d’une 
manière toute semblable. Ces réactions sont faciles à comprendre au moyen 
de l'équation suivante: 


CCKFOi + 2CH°0? — C: O;, CH°O —+ C:CPO;, C:H°0. 
Oxal. de méthyl. Alcool. Éther oxalique. Éther chlorocarbonique. 
perchloré,. 
COCO MOCHE O0 — C: (8 ÉR CGHO —+ C:Cl O:, CH ©. 
Oxal. de méthyl.  Esprit-de-bois.  Oxalate de méthylène. Chlorocarbonate de 
perchloré. méthylène. 


» Le gaz ammoniac sec le décompose en développant beaucoup de cha- 
leur et produisant du sel ammoniac et de la carbamide ; il se forme en même 
temps une matière brune, analogue au paracyanogène. Une dissolution 
concentrée de potasse caustique le détruit rapidement en oxalate, carbonate 
et chlorure; en effet, on a 


C:CLO' + 6KO = C0, KO + 2C°0:, KO° KO: 
A une température de 350 degrés environ, il se RUES entierement 
en donnant une quantité considérable de phosgène et de l’oxyde de car- 
bone ; en effet, on a 
C* CI 0* = # (C: 0: CI + CO). 
140. 
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» Le formiate de méthylène perchloré se présente sous la forme d’un liquide 
incolore , limpide , d'une densité de 1,724 à 10 degrés. Son odeur forte et 
piquante se rapproche de celle du phosgène. Si l'on dirige sa vapeur à 
travèrs un tube chauffé à 340 ou 350 degrés, il se détruit presque entière- 
ment en se transformant en phosgène, qui présente la même composition que 
Ini, mais qui présente un équivalent moitié moindre. 

» L'alcool, lesprit-de-bois et l'huile de pommes de terre l’altèrent: 
avec l'alcool, il se produit de l’éther chlorocarbonique ; avec ses congénères, 
il se forme des composés analogues. 

» Une dissolution de potasse, même concentrée, l'attaque avec une ex- 
trême lenteur. 

» L'ammoniaque liquide agit très-vivement sur le formiate de méthylène 
perchloré, et donne naissance à une matière nacrée d'une blancheur écla- 
tante, qui possède la composition et la propriété de la chlorocétamide : il se 
forme en même temps du sel ammoniac. 


» Le formiate de méthylène perchloré donne à l'analyse des nombres qui 


\1# 


conduisent à la formule 
CCE O!=—="C'CLO:, C'CLO: 


» En comparant les éthers perchlorés de la série méthylique dont je viens 
de tracer une histoire succincte, avec les composés correspondants de la 
série vinique, étudiée par M. Malaguti, il est facile de voir qu'il existe 
entre ces combinaisons la plus parfaite analogie : même inertie de la part 
de l'éther perchlorométhylique à l’état libre, même facilité d’altération pour 
les éthers composés perchlorurés. 

» Toutes les combinaisons de M. Malaguti présentent ce résultat par- 
ticulier, que, sous l'influence d'une température suffisamment élevée , elles 
donnent naissance à de l’aldéhÿde perchloré ; les composés que j'ai étudiés 
donnent tous, dans les mêmes circonstances, de l'acide chlorocarbonique. 
Je suis dès lors disposé à conclure que le gaz chlorocarbonique est le con- 
génère de l'aldéhyde chloré, et qu'il doit dériver de l’aldéhyde formique 
qui nous est encore inconnu. On aurait, en effet: 

C*H*0”, aldéhyde vinique, CCF O*, chloraldéhyde ; 
C'H‘0*, aldéhyde méthylique, C‘Cl‘0°, phosgène. 
Il est probable qu’on obtiendrait cet aldéhyde méthylique par la décom- 


position ignée de certains formiates bien secs à une température convenable 
Ce quil y a de certain, c'est que, dans la distillation des formiates alcalius. il 
11 
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se dégage des volumes égaux d'oxyde de carbone et d'hydrogène, ce qui cor: 
respond à la composition de l’aldéhyde méthylique : peut-être y a-tl là cer- 
taines conditions de température à observer. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Second Memoire sur l'établissement des arches 
de pont, renfermant des T'ables et des applications à divers cas de pratique; 
par M. Yvon Virarceau. (Extrait.) 

(Commission précédemment nommée.) 


« Le Mémoire que nous avons l’honneur de présenter aujourd’hui a l’Aca- 
démie, a pour objet l'exposé d'un ensemble de procédés analytiques ou gra- 
phiques appropriés aux cas spéciaux dont les ingénieurs ont le plus souvent 
à s'occuper dans les projets de pont, et simplifiés en conséquence. Le meil- 
leur moyen de faire passer une théorie dans la pratique, nous paraissant 
consister dans ses applications, nous avons cru devoir en présenter quelques- 
unes dans tous leurs détails, afin que les ingénieurs qui voudront faire usage 
de nos procédés n'aient plus qu'à substituer d’autres données à la place de 
celles que nous avons choisies, et à effectuer les diverses opérations numé- 
riques en se guidant sur les exemples de calcul que nous leur mettons sous 
les yeux. 

» La simplification de nos formules générales est fondée sur ces deux faits : 
que les matériaux qui chargent la voûte, dans les arches de pont, peuvent 
être considérés le plus souvent, dans la pratique, comme ayant sensiblement 
la même densité que les voussoirs ; et, en second lieu, que la hauteur réduite 
représentant la charge au-dessus de la clef est de l'ordre de grandeur des 
épaisseurs. La détermination de l'épaisseur à la clef ne peut s'effectuer que 
par voie de tâtonnements ; nous sommes parvenu à les réduire considéra- 
blement, dans le cas des arches dites en arc de cercle, au moyen d’une for- 
mule empirique qui donne cette épaisseur à une quantité pres que nous 
n'avons jamais vu atteindre un dixième de celle cherchée. L'approximation 
est telle, qu'on pourrait le plus souvent s’en contenter, et, en l’adoptant, il 
n’en résulterait d'autre inconvénient que celui d’être obligé de modifier la 
flèche de quelques centimetres. Du reste, cette valeur approchée est tou- 
jours un peu trop forte. 

__» Pour faciliter l'application de notre théorie, dans le cas des arches en 
‘ anse de panier ; et éviter les tâtonnements auxquels on est obligé de re- 
courir dans l’autre cas, nous avons calculé deux Tables à double entrée, 
dont l'objet est la détermination de l'épaisseur à la clef et de la poussée hori- 
zontale au sommet de la voûte. Chaque nombre de la première Table, pour 
être calculé isolément, exigerait l'emploi d'environ 60 nombres ou log. 
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Nous avons seulement calculé 140 environ des termes de cette Table par 
voie directe, et nous l'avons complétée en faisant usage d'un système de for- 
mules générales d'intercalation par les différences des divers ordres. L’ex- 
posé et la démonstration de ces formules pourraient faire l'objet d’un Mé- 
moire, eu égard à leur généralité et à l'importance de leur usage pour 
l'extension des Tables quelénques et des Tables astronomiques en particulier. 
Les données dans les arches en anse de panier étant au nombre de trois, l’é- 
paisseur à la clef se trouve être une fonction de trois variables indépen- 
dantes; mais son rapport à l’une d’entre elles, la flèche par exemple, n'est 
plus qu'une fonction de deux autres rapports analogues; c’est cette considé- 
ration qui nous a permis de réduire nos Tables à la double entrée. Le cas des 
arches en arc de cercle admettant une donnée de plus, on n’aurait pu ré- 
soudre le problème de la détermination de l'épaisseur à la clef à l’aide de 
Tables, qu'en leur donnant une triple entrée. 

La facilité avec laquelle nos Tables se prêtent aux applications nous 
a permis de passer en revue un certain nombre d’arches de ponts actuelle- 
ment construits. Il résulte de l'examen auquel nous nous sommes livré, que 
le surbaissement doit demeurer compris entre le £ et le £ dans les arches 
en anse de panier peu surchargées ; ce surbaissement devant se HAppraEReE 
de £ pour les faibles ouvertures, et de + pour les plus grandes. Il en ré- 
nt également qu'on eût pu, dos Pen hédup de ces ponts, réduire l'épais- 
seur du tiers environ, Sans en compromettre la stabilité. Enfin, on est con- 
duit à reconnaître qu'on eût pu diminuer la flèche, dans les arches surbais- 
sées au +,et, par suite, augmenter notablement le débouché. 

Comme exemple de calculs complets relatifs aux arches de pont, nous 
présentons l'application de notre théorie au pont d'’Iéna (à Paris), puis à 
une arche du même genre, mais ayant 45 mètres d'ouverture sur 5 mètres 
de flèche seulement; enfin, à une arche ez anse de panier, d’une portée 
de 60 mètres sous une fleche de 16,23. 

» Le Mémoire se termine par une application de la théorie à un nouvel 
appareil employé dans les constructions, sous le nom de poitrail. ; 


ASTRONOMIE. — Sur la parallaxe d'une étoile anonyme de la grande 
Ourse (1830° de Groombridge); par M. H. Faye. 


(Commission précédemment nommée.) 

Lorsqu'au mois d'août dernier j'eus l'honneur de présenter à l’Acadé- 
mie le résultat des recherches que J'avais entreprises sur la 1830° de Groom- 
bridge, quelques personnes élevèrent des doutes sur la possibilité de déter- 
miner une parallaxe d’une seconde par les méthodes que j'avais employées. 


PT 
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J'avais moi-même pensé qu’une grande réserve m'était imposée à cause du 
court intervalle de temps compris alors entre les observations extrêmes. 
Aujourd'hui, la question me paraît décidée d'une manière plus nette; les 
observations de ces trois derniers mois ont confirmé complétement les pre- 
miers résultats, et j'ai concu enfin l'espoir d'arriver en peu de temps à fixer, 
par ces méthodes, la parallaxe de la 1830° de Groombridge avec une précision 
égale à celle de la parallaxe de la 61° du Cygne. Quant aux questions rela- 
tives aux variations possibles du mouvement propre, elles seront également 
résolues dans un avenir peu éloigné; mais on sent que le temps est ici 
l'élément indispensable, et je crois seulement pouvoir me flatter de réduire, 
dans le rapport de 10 à 1, le nombre d'années nécessaire pour que les va- 
riations deviennent manifestes, s’il s'en produit effectivement. 

» Le premier travail a été soigneusement revu; le système des corrections 
instrumentales est resté le même, mais les faibles corrections relatives à la 
réfraction ont été recalculées avec plus d’exactitude par des formules plus 
complètes et plus rigoureuses. Les équations de condition, au nombre de 53, 
et comprenant 1332 observations, ont été traitées de diverses manières et 
dans plusieurs hypothèses. En voici, du reste, une discussion abrégée. 

» En supposant d’abord que les 53 équations de condition aient le même 
degré d’exactitude, il suffit de prendre la moyenne de celles qui se rap- 
portent à des jours assez rapprochés pour que l'on puisse considérer l'effet 
de la parallaxe comme-variant proportionnellement au temps; on forme ainsi 
les 13 équations normales que voici : 


(1) x + 243p + 207% —. 24, 
(2) 2 + 3124 Do — 42, 
(3) x + 462h + 8or —= 86, 
(4) x + 498p + 777 — 9,6, 
(5) + 5e + GB — 74, 
(6) 2 + bq2u + Gir = 56, 
(7) x + Gigu + 457 = 44, 
(8) x + 643p + 34r = 35, 
(a) x + 703u + 5x = 13e 
(10) x + 79gu — 237 = — 18, 
(11) x + 7o4u — 39x — — 34, 
(12) x + 838p — 557 —= — 64, 
(13) x + 872 — 657 — — 72. 


Dans ces équations, la différence des ascensions droites moyennes des 
1 [A —— « . 
deux étoiles, au 1% janvier 1846, est 20,650 + x’, et x — 10004; le 
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mouvement propre annuel relatif des deux étoiles est 0°,344 — p, et test la 
parallaxe annuelle de l'étoile d'Argelander. | 

» J'examinerai d’abord si l'introduction du terme relatif à la parallaxe est 
réellement commandée par la nature même des observations, et sil ne 
serait pas possible de satisfaire à toutes les données dont je dispose dans 
l'hypothèse d'une parallaxe insensible. 

» Dans cette hypothèse, l'indéterminée 7 disparaît des équations, et leur 
système, traité suivant les règles, se résout dans les équations finales sui- 
vantes : 

13x + 7858u — 282, | 
7858 x + 51995422 — 80586; 


d'où l'on tire x’ = 0°,1425 et u = — 0*,1999. La somme des carrés des er- 
reurs qui restent , après la substitution de ces valeurs, dans les 13 équations 
normales, est 17575, somme énorme, caril en résulterait que l'erreur moyenne 
d'une de ces équations serait de 0,040. En outre, les corrections x’ et pr se- 
raient bien mal déterminées, car l'erreur moyenne serait 0,038 pour la 
première, et 0°,060 pour la seconde. Arriver à un tel résultat par plus de 
1300 observations serait un fait inoui. Mais examinons cette solution de plus 
près encore. Dans l'hypothèse d’une parallaxe insensible, mes observations 
conduisent évidemment à cette alternative : 

» 1°, Ou le mouvement propre de la 1830° Groombridge, fixé par Arge- 
lander à 0°,344, doit être augmenté de 0,1999, conclusion absurde, puis- 
qu’alors il faudrait admettre que Groombridge ou Argelander ont commis 
une erreur de 0*,1999 X 30 (30 ans est l’intervalle qui sépare les observations 
de ces deux astronomes), c'est-à-dire de 6 secondes de temps environ sur 
l'ascension droite de cette étoile. ....; 

» 2°, Ou bien l'étoile de comparaison que j'ai choisie possède un mouve- 
ment propre de 0°,1999 dirigé en sens contraire de celui de la 1830°. 

» Gette seconde conclusion est bien peu probable. Il serait extraordinaire, 
en effet, qu'une étoile de 10° grandeur, choisie au hasard dans une région 
du ciel où les mouvements propres des plus belles étoiles sont 50 fois plus 
faibles, ou tout à fait insensibles, il serait bien étrange, dis-je, qu'une si 
petite étoile offrit l'exemple d'un si énorme déplacement. Cependant le fait 
n'est pas en soi absolument impossible ; la 1830° elle-même en est la preuve: 
si donc le fait ressort des observations, il faudra bien l’admettre. 


» Or voici comment les observations sont représentées dans cette hy- 
pothèse : 


OBSERVATIONS. CALCULS, DIFFÉRENCES,. 


31 mars 24 ok 70 
25 avril 42 80 38 
19 juin 86 36 
2 juillet 96 53 

74 75 


56 28 
M 25 
35 

15 septembre .. 13 

5 octobre 18 
34 
64 
72 


» Au premier coup d'œil, on reconnaît que ces différences suivent une 
loi et qu’une certaine cause a dû exercer une influence tres-sensible et très- 
régulière sur mes observations. Or cette cause ne peut être cherchée ni dans 
l'instrument, ni dans l'observateur, ni dans la méthode employée: donc 
elle est dans le ciel. 

: » La loi de ces différences est évidemment de l'ordre de celles qu'on re- 
présente analytiquement par les fonctions circulaires. Les observations 
ayant été purgées soigneusement de la faible influence de l’aberration, il ne 
reste plus que la parallaxe dont la marche puisse s'adapter à la courte pé- 
riode de ces erreurs, à moins de supposer que la 1830° ne tourne, en un 
an, autour d'un autre astre invisible. 

» Ainsi, l'introduction du terme relatif à la parallaxe se trouve justifiée 
par l'impossibilité de satisfaire aux observations avec les deux seules indéter- 
minées x et LL. 

» Les 13 équations moyennes en x,1etr, traitées par la méthode des 
moindres carrés, donuent : 

13% + 7858 p + 258% — 202}, 
1858 x + 5199542 u + 69667 r — 80586, 
258 x + 69667 p + 36080 r — 38475; 


C. R., 1846, 2M€ Semestre. (T. XXIIL, N° 95.) 141 
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ul — 0°,00/49, 

+ 0°,0084, 

à 120007 

La somme des carrés des erreurs est 606 (somme vingt-neuf fois plus petite que 
dans l'hypothèse de la parallaxe nulle). Cette solution est assezincertaine pour 
ce qui regarde x et p, car l'erreur à craindre sur l'une et l'autre dépasse le 
double des valeurs qui leur ont été assignées; maïs il n'en est pas ainsi de la 
valeur trouvée pour la parallaxe, dont l'erreur moyenne ést + 0”,065. Cette 
- incertitude ne tient pas au peu de précision des observations , mais seulement 
aux relations mutuelles qu'offrent les coefficients des trois inconnues dans la 
partie que j'ai observée de la courbe parallactique. On verra même tout à 
l'heure qu'il est possible, dès aujourd'hui, de réduire beaucoup cette incer- 
titude, si l'on parvient à supprimer l’une des indéterminées , 1. 

» On remarquera d'abord que l'introduction du terme relatif à la parallaxe 
dans les équations a pour effet de faire rentrer la correction du mouvement 
propre dans les limites du possible. Ce fait est important; je le regarde 
comme une preuve décisive de la réalité des résultats précédents, et c’est 
une des raisons qui m'ont engagé à présenter mon premier travail fondé sur 
six mois seulement d'observations. En second lieu, la comparaison de cette 
théorie avec l'observation va montrer avec quelle netteté l’ellipse parallacti- 
que se dessine dans le ciel, au fur et à mesure que la terre parcourt son orbite. 


d'où l’on déduit 


II Il 


OBSERVATIONS. CALCULS,. DIFFÉRENCES, 


19 
52 


19 juin 


2 juillet ....... 


rokseptembre. 7 et 


5 octobre 
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il ne faut pas oublier que les unités représentent ici des millièmes de seconde 
de temps. 

» Dans ce qui précède, nous avons supposé que les observations possé- 
daient toutes le même degré de précision. Nous avons encore admis impli- 
citement que les équations moyennes formées, les unes par six jours d'ob- 
servations, d'autres par trois, deux, et même par un jour seulement, 
présentaient cependant les mêmes chances d'erreur. Or il est évident que 
toutes ces suppositions sont arbitraires et peuvent s'écarter sensiblement de 
la vérité; il est donc à désirer que le caleul suive une marche plus rigoureuse. 
C'est à quoi nous parviendrons en assignant un poids à chaque équation 
isolée, en tenant compte de ces poids dans la formation des équations 
moyennes, et en faisant exercer à celles-ci, sur le résultat définitif, une in- 
fluence proportionnée à leurs chances d’exactitude. 

» Dans cette recherche, le seul critérium d’exactitude qui s'offre actuel- 
lement à nous, c’est l'accord des observations individuelles, faites dans la 
même journée, et comparées isolément avec la moyenne générale. Chaque 
jour, ce travail spécial a été fait; il en est résulté une série de nombres 
inscrits dans le premier tableau (*) sous le titre : Erreurs moyennes. De ces 
nombres, j'ai déduit les poids écrits à côté des équations de condition ; puis 
le calcul des équations moyennes a été recommencé d’après ces poids. 

» Voici ces nouvelles équations qui différent fort peu des précédentes : 


Équations moyennes. Poids (**). 
(1) x + 243p + 207% — 24 0,06 
(2) x + 3i2u + 5or — 42 0,07 
(3) x + Gin + 8or — 87 I 
(4) 2 + AS + 7ËT = 92 2 
(5) x + 543u + 697 — 75 2 
(6) x + Sqiu + 617 — 56 a 
(7) x + Gi6u + 457 — 47 2 
(8) x + 643u + 337 — 34 1 
(9) x + qgo2u + Br — 14 1 
(10) x + 746p — 207 —— 6 0,5 
(ra) x + 796 — 397 —— 34 I 
(12) x + 839p — 55r —— 64 2 
(13) D Se 867 pm == GA x = — 76 2 


(*) Cette partie de mon travail, ainsi que les observations originales , les formules, la dis- 
cussion des erreurs instrumentales , etc., forment un ensemble trop étendu pour pouvoir être 
publiée dans les Comptes rendus. | 

(**) L'erreur moyenne relative à l’unité de poids est o‘,or. 
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» On remarquera d’abord la faiblesse des poids assignés aux PARRES (1) 
et (2), qui sont fondées, l’une sur cinq jours, l'autre sur six Jours d'observations 
méridiennes. A la vérité, les calculs précédents montrent que ces deux 
moyennes sont fort bonnes; mais comme cette exactitude paraît résulter 
d'une compensation d'erreurs sur laquelle on ne devait pas compter à priori, 
j'ai pris le parti de les rejeter, plutôt que de leur assigner de trés-faiblés 
poids et de leur faire jouer un rôle insignifiant dans le calcul. D'ailleurs les 
autres équations formeront ainsi un ensemble plus homogène, car elles ré- 
sultent toutes d'observations faites au même instrument (la machine paral- 
lactique), et traitées par les mêmes méthodes. 

» Mais la suppression des équations (1) et (2) fait naître une indétermina- 
tion qui deviendrait palpable par la marche des coefficients de y. et de x, si l'on 
éliminait x en retranchant successivement chaque équation de la moyenne des 
1 1 équations conservées (il est bien entendu que ce mode d'élimination n'est 
plus admissible quand on veut tenir compte des poids). Nous devons donc 
nous borner à déduire, de ce nouveau système, l'expression de la parallaxe 
en fonction de la correction du mouvement propre, c'est-à-dire à former les 
équations suivantes relatives à x et à 7: 

16,5 x ZE 337 r — 358 — 10837 CE 
337 x + 566597 — 62070 — 9709 y; 
d'où l’on tire 


(A) r = 1/,1009 + 2,496 y. 


» Nous savons déjà que la correction y. ne peut guère dépasser 1 centième 
de seconde; mais il nous est imposé d’en fixer la valeur, ou les limites, par 
des considérations totalement étrangères aux calculs précédents. 

» Âu commencement de cette année j'ai fait, dans les deux positions de 
l'instrument des passages, un certain nombre d'observations méridiennes, 
d’où lon peut conclure l'ascension droite moyenne de la 1830° Groombridge. 
Pour plus de simplicité, j'ai calculé provisoirement l’état apparent de la pen- 
dule par les passages de 12 a Chiens de chasse, dont la position, pour 1846, 
a été tirée du Catalogue d’Argelander. J'ai obtenu ainsi, par treize observa- 
tions voisines de l’époque où la parallaxe était nulle : 


1946, avril 8,4: MR—11h 44" 65,00 Erreur moyenne Æ 0°,0268 
M. Argelander a trouvé, en 1840 : 


1840, janvier 1:  Am—11t43" 445,08. 


» Ainsi, par l'effet combiné de la précession et du mouvement propre, 
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l'ascension droite de cette étoile a varié de 21°,92 en 6,267 ans : l'effet de la 
précession , pour ce laps de temps, a été de 195,71; donc celui du monve- 
ment propre à été de 2,21, dont l'ascension droite de l'étoile a augmenté. 
De là on déduit le mouvement propre annuel — + 0*,3526. En comparant 
ses observations à celles de Groombrigde, M. Argelander avait trouvé 0°,344 ; 
c'est dire que la correction du mouvement propre est + 0°,0086. Ainsi , en 
supposant que le mouvement propre de l'étoile de comparaison est insensible, 
et cela par les mêmes raisons qui nous ont fait admettre la même hypothèse 


pour sa parallaxe, nous pouvons poser 11 = — 0,0086, et il en résulte : 
ht 115070: Erreur moyenne Æ 0”,039, 
x —+ 0°,0053. Æ 0°,0002. 


La somme des carrés des erreurs multipliés par les poids correspondants 
est 707. 

» Si la valeur précédente de y est exacte à o‘,o1 près, il suit de l’équa- 
tion (A) et de l'erreur moyenne assignée à x, qu'en posant comme résultat 
définitif, 

KT ,09; 


l'erreur à craindre n'atteint pas 0”,05. » 


M. Mune Epwanps présente un Mémoire du docteur Courry, Sur la 
structure et les fonctions des appendices vitellins de la vésicule ombilicale du 
poulet. L'auteur s’est attaché principalement à l'étude du mode de formation 
des vaisseaux sanguins dans la vésicule ombilicale, et des changements qui 
s'effectuent successivement dans ces organes. Il résulte de ses observations, 
que ces vaisseaux ne se forment point par l'anastomose de cellules étoilées , 
comme l'avait pensé M. Külliker, mais se constituent aux dépens de lacunes 
creusées au milieu de la substance #ranuleuse des tissus vitellins ou de méats 
intercellulaires. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Lallemand.) 
GÉOLOGIE. — Description géologique des solfatares , des alunieres et des 
lagoni de la Toscane; par M. Coquans. 
(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Élie de Beaumont.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, présente dans les termes suivants 
les conséquences auxquelles conduit l'examen des faits qu'il a eu à envisager : 
« Les lagoni, les solfatares et les alunières représentent, mais à divers 
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ss di ité rnière manifestati i igtié i ont im- 
degrés d'intensité , la derniere manifestation des actions Eee de s 
primé au sol de la Toscane des accidentations si prononcées, et ont l'ap- 


parition des rochès platoniques et des gîtes métalliferes établirait la période 
de plus grande activité. » 


M. Brecuer présente une nouvelle machine électro - magnétique , des- 
tinée à faire fonctionner des télégraphes pour le chemin de fer de Saint- 
Germain. 

M. Breguet, en construisant son appareil, s’est proposé de rendre la 
manœuvre de ces sortes de machines assez simple pour qu'au besoin on 
puisse en confer le jeu à des personnes non exercées. Avec les dispositifs 
ordinaires, le service, lorsqu'il n’était plus fait par un employé bien 
exercé, devenait très-lent, ou présentait de grandes chances d'inexacti- 
tude dans la transmission des dépêches. 


(Commissaires, MM. Arago, Babinet, Regnault.) 


M. le capitaine Léon pu Parc soumet au jugement de l'Académie une 


nouvelle disposition de boussole marine, qu'il désigne sous le nom de com- 
pas de route contrôleur. 


(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Duperrey.) 


M. Jersex-Bonp adresse la description et la figure d’une nouvelle grue de 
son invention. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert.) 


M. Desraces adresse un exposé de quelques expériences qu'il a faites 
avec MM. Chabert et Robert, concernant certains mouvements oscillatoires 


que prendrait un corps métallique, suspendu par un fil au-dessus d’une 
plaque d’un autre métal. À é 


MM. Desplaces et Chabert annonçant, comme prochaines, d’autres com- 
munications sur le même sujet, nous attendrons ces nouvelles Notes avant 
de dire en quoi consistent les expériences des deux ingénieurs. 


(Commissaires, MM. Liouville, Laugier, Lallemand.) 


M. Rousseau présente un Mémoire ayant pour titre : Essai sur l’arithmé- 
tique comparée. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville.) 
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M. Morez-Lavazrée adresse un complément à ses recherches concernant 


? . Q Q ’ LA 
l'action que les cantharides, appliquées extérieurement , exercent sur la 
membrane interne de la vessie. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, le travail 


auquel cette Note sert de complément ayant été admis au concours de 
Médecine.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Cnarzes Dur présente une série d'observations faites par M. Maury, 
directeur de l'Observatoire national des États-Unis, sur la planète Le F'errier, 
à laquelle il s'est empressé de donner le nom du savant français. 


M. Prrouze met sous {es yeux de l’Académie un portrait de M. Morse et 


deux autres portraits photographiques sur plaque d'argent, exécutés à New- 
York, par M. Antony. 


M. Araco présente, au nom de M. Branouarr-Évrarn, une suite de belles 
images photographiques sur papier. 

L'auteur, dans la Lettre jointe à cet envoi, annonce l'intention de rendre 
public son procédé, si l'Académie, satisfaite des résultats qui lui sont soumis, 
pense que la description du procédé puisse trouver place dans ses Comptes 
rendus. 

Dans ces épreuves comme dans celles qui avaient été précédemment pré- 
sentées, un même dessin se trouve reproduit plusieurs fois, mais avec des 
différences de ton et d'intensité que l’on obtient à volonté. 


M. Mreve Evwanrps présente un Mémoire sur les crustacés fossiles du 
terrain néocomien des environs de Saint-Sauveur, en Puisaye ; par M. Ro- 
mneau-Desvonx. D'après l'examen rapide qu'il a fait de ce travail, il est porté 
à croire que le nombre des espèces d'Astaciens décrites par M. Robineau- 
Desvoidy pourra être réduit; mais quoi qu'il en soit à cet égard, l'auteur a 
rendu service à la paléontologie, en faisant connaître plusieurs fossiles nou- 
veaux et bien caractérisés. Ce travail est accompagné de 17 planches. 


M. Muwe Epwarps présente une Monographie des myriapodes, par 
M. Gervais, professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Montpellier. 
Ce travail, qui est déjà imprimé, mais qui ne sera publié que dans quelques 
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mois, renferme la description de beaucoup d’espèces nouvelles appartenant 


à la collection du Muséum. 


ICHTHYOLOGIE. — Réclamation à l’occasion d’une phrase contenue dans le 
Rapport de l’Académie sur les observations de M. Coste relatives à la 
pig É. A 
nidification des Épinoches ; par M. Lecoa. 


« Lorsque, dans le courant de mai dernier, M. le professeur Coste lut à 
l'Académie des Sciences ses observations sur la nidification des épinoches, 
ma première idée fut d'adresser à cette savante Société une réclamation de 
priorité pour ce fait, que j'avais publié environ deux ans auparavant. 

» Une correspondance échangée avec M. Coste, et la promesse que me 
fit ce savant professeur de réparer, dans un nouveau travail, lomission de 
mon nom, que des coupures avaient retranché dans le Bulletin hebdoma- 
daire, me firent renoncer à ma déclaration. 

» Je ne puis cependant laisser passer sans observation une phrase du Rap- 
port de M. le professeur Duméril , sur le travail de M. Coste. 

» Dans cette phrase, l'honorable rapporteur rend « pleine justice à l'au- 
» teur, en confirmant, après les avoir vérifiées , ses observations sur le mode 
» de propagation des Épinoches indiqué vaguement, il est vrai, par M. Le- 
» coq, ainsi que l’auteur s’est plu à le faire connaître. » 

» Dans ma Notice, que j'ai eu l'honneur d'offrir à l’Académie, et dont 
quelques journaux ont bien voulu s'occuper, j'ai établi : 

» 1%, Que j'avais trouvé, dans un ruisseau, des nids formés de racines 
très-minces ; 

» 2°, Que j'y avais souvent trouvé des œufs; 

» 3°. Que j'avais vu les poissons y entrer et y séjourner; 

» 4°. Enfin, qu'ayant réuni des Épinoches dans un réservoir artificiel, 
j'avais assisté à la construction d'un nid; j'avais remarqué la garde vigilante 
montée près de ce nid par ces propriétaires, et vu paraître au dehors les 
petits, qui s'écartaient d'autant plus qu'ils grossissaient davantage. 

» Ces observations, rendues publiques le 2 août 1844, constituent, ce 
me semble, plus qu'une indication vague de la nidification des Épinoches ; 
et je ne pense pas que l'erreur que j'ai pu commettre , en considérant ces 
poissons comme monogames, puisse transmettre à M. le professeur Coste, 
qui l’a rectifiée en 1846, la priorité de la découverte. » 


M. Duuinx, auteur de ce Rapport, déclare que, n'ayant pu se procurer 
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l'opuscule même de M. Lecog, il en a parlé d’après un extrait qu'il était fondé 
à regarder comme exact. S'il est arrivé ainsi qu'il n'ait pas complétement 
rendu justice aux découvertes de M. Lecoq, il ne peut que s'applaudir de 
voir restituer les faits dans toute leur vérité; ce qui d’ailleurs résultera seu- 
lement d'un nouvel examen comparatif des deux Mémoires. 


CHIMIE. — Vote sur la composition du coton Julminant ; par M. Euc. Peuicor. 


« Occupés depuis longtemps, M. Ponillet et moi, d'un travail sur les 
produits de la combustion de la poudre à canon, nous nous sommes proposé 
de soumettre le coton fulminant à quelques-unes des nombreuses épreuves 
auxquelles nous avons soumis la poudre noire. Aucun chimiste n'ayant en- 
core analysé cette nouvelle substance, j'ai profité de l'appareil qui ma 
servi récemment à la détermination de l'équivalent de l'uranium , pour cher- 
cher à établir sa composition. Mes expériences ont fourni des résultats assez 
nets pour qu'il me soit permis d’en entretenir l’Académie. 

» L'appareil dont je me sers, et que j'ai décrit dans le dernier Mémoire 
que j'ai publié sur l'uranium, consiste essentiellement en deux tubes à com- 
bustion, dont l'un, en verre blanc très-peu fusible, reçoit la matière à 
brûler; l’autre tube contient de loxyde de cuivre et du cuivre métallique, 
destinés à transformer en eau, en acide carbonique et en azote les pro- 
duits de la décomposition de la matière. L'appareil est disposé de manière 
à ce qu'on puisse y faire circuler à volonté un courant d'air pur et sec, ou 
bien y brûler la matière sans faire intervenir ce courant; il est terminé par 
les tubes qui servent à peser l'eau et l'acide carbonique qu'on recueille dans 
toutes les analyses organiques. 

» Le premier tube à combustion reçoit le coton fulminant. Afin de 
rendre plus facile la détermination du poids de cette substance et son in- 
troduction dans le tube, on en fait une sorte de mèche dont on recouvre un 
fil de cuivre mince dont le poids est connu. Ce fil, ainsi disposé, est in- 
troduit dans le tube avec du sable blanc récemment calciné, qui occupe les 
deux tiers environ de sa capacité. 

» Le commencement de la combustion n'est point sans offrir quelques 
difficultés; en chauffant sans ménagement une substance aussi inflammable, 
elle brûle instantanément et brise les appareils employés à exécuter son 
analyse. Pour donner à celle-ci une marche tranquille et réguliere, il suffit 
de mettre, en avant du fil de cuivre enrobé de coton fulminant, une petite 
quantité de cette substance qu'on fait brûler d'abord isolément. Les pro- 
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duits de cette combustion vive se répandent dans l'intérieur du tube et 
préservent le coton qui s'y trouve d'une combustion trop rapide. Tout l'ar- 
tifice de l'opération. consiste donc à accumuler sur le coton à brûler l’eau qui 
résulte de la combustion des premières portions de la matière elle-même. 
Une fois le coton mouillé, on le chauffe par petites zones, et, dans ces 
conditions, il subit, non pas une combustion, mais une véritable distilla- 
tion, qui fournit de l’eau et de l'acide azotique, tandis que la matière orga- 
nique reste plus ou moins altérée en colorant en noir le sable dont elle est 
environnée. Aucun gaz ne se dégage pendant cette première phase de l’ana- 
lyse. Pour terminer l'opération, on fait circuler dans l'appareil un courant 
d'air sec et dépouillé d'acide carbonique : l'oxygène atmosphérique brûle 
la matière charbonnée qui est restée dans le tube à combustion. 

» On parvient encore à brûler avec lenteur le coton fulminant en met- 
tant dans la partie antérieure du tube. qui le contient un poids connu de sucre 
candi. Ce sucre, qu'on chauffe d'abord, fournit de l’eau et des produits em- 
pyreumatiques, qui mouillent le coton. et lui enlèvent sa trop grande inflam- 
mabilité. L'opération étant terminée, on déduit du poids total de l’eau et de 
l'acide carbonique fournis par la combustion, le poids bien connu de chacun 
de ces deux corps résultant de la quantité de sucre qu’on a employée. 

» J'indiquerai maintenant les résultats de mes analyses qui ont été faites 
en desséchant le fulmi-coton dans le vide, à la température ordinaire. 

» Première analyse. — Fulmi-coton obtenu avec un mélange à volumes 
égaux d'acide sulfurique et d'acide azotique fumant: 


Matièrétemployée. . . 21e eee. e 0,388 
Actdetarhoniques. HSE 0,318 
DEN HR NAS SE CHE CHORALE 2 En CRETE LE 0,099 
» Deuxième analyse. — Fulmi-coton préparé avec un mélange de 1 vo- 


lume d'acide sulfurique et 2 volumes d'acide azotique fumant : 


Matière employée HS Tres: SÉVONE A 0,356 
AGide CATDORIQUEN CEE ee MIE 0,206 
En e ATAPEE Aes de SRE 0,085 


»iTroisieme analyse. — Fulmi-coton préparé par M. Pelouze avec un mé- 


lange d'acide sulfurique et d'acide nitrique fumant : 


Matière employée... ..,...,.. 
Acide carbonique 2.90 ere 0,427 
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Ces analyses donnent les résultats suivants: 


We LI II. 
Carbone. ..,,,.11:25.3 2250 23,2 
AU ee ec 25,9 23,8 26,4 
Acide azotique.... 52,2 227 5o,4 
100 ,0 100 ,0 100,0 


Elles conduisent à cette formule : 


CB present 900 ,0 22,8 carbone, 
(5 CREER TEEN 112,9 
25,6 eau 
(ES 900,0 | 4 F 
GA LU AE Le arte 2025 ,0 52,6 acide azotique. 


3937 ,5 100 ,0 


* Ainsi, en représentant par C'? H'°O'° la composition du coton |cellu- 
fée de M. Payen), on voit qu'en contact avec l'acide azotique, le coton 
perdrait r équivalent d’eau et prendrait 3 équivalents d'acide azotique. 

On voit que le coton fulminant differe beaucoup, par sa composition 
comme par ses propriétés, de la xyloïdine de M. Braconnot, puisque cette 
dernière substance ne contient, d’après les analyses de M. Pelouze, qu'un 
seul équivalent d'acide azotique combiné avec 1 équivalent d'amidon ayant 
perdu r équivalent d’eau: la formule représentant cette substance est, en 
effet, é 

C*H°O°, AzO:. 
On voit, en outre, que le coton fulminant, quand il est bien préparé, 
doit brûler sans aucun résidu, puisque l'oxygène de l'acide azotique qu'il 
contient suffit pour Rp la totalité de son carbone en oxyde de car- 
bone et en acide carbonique; la formule théorique des produits de sa dé- 
composition serait la suivante : 


9C0 + 3 C0’ + 3 Az +9H0. 


Il ne fournirait, par conséquent , que des produits gazeux à une tem- 
pérature élevée, ces produits étant de l'oxyde de carbone, de l'acide carbo- 
nique, de l'azote et de l'eau; mais il est vraisemblable que, de même que 
pour la poudre à canon, l'expérience donnera des résultats qui s’écarte- 
ront notablement de ceux que semble indiquer sa composition théorique. » 


CHIMIE. — Sur la pyroxyline; par MM. Méxan» et Fiorës Domonre. 


Nous avons annoncé, il y a quinze jours, à l'Académie que la xyloïdine 
était soluble dans l’éther et que nous nous proposions d'appliquer cette pro- 
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priété à la purification du coton-poudre. M. Payen ayant répété nos obser- 
vations, et étant arrivé à des résultats différents des nôtres, nous sommes 
forcés de communiquer à l'Académie, plus tôt que nous ne l’aurions voulu, à 
le résultat de nos expériences. 

L'éther anhydre paraît ne dissoudre aucune trace de coton fulminant: 
1 gramme de coton resté vingt-quatre heures dans l’éther à fourni 1 gramme 
après dessiccation. Si l’on y ajoute une petite quantité d'alcool du commerce, 
il se gonfle, prend un aspect gommeux, et le liquide qui le baigne acquiert 
la consistance d'un mucilage épais analogue à la dissolution de xyloïdine. 
Ce liquide, évaporé à siccité, s’est décomposé en partie dans l’étuve en don- 
nant des vapeurs rutilantes. La même dissolution, traitée par l'eau, donne 
une matière assez combustible, mais ne possédant pas cette inflammabilité 
extraordinaire qu'on lui a attribuée. 

» Quelques échantillons de papier falminant ont été dissous entièrement 
dans l’éther alcoolisé : la dissolution du coton est beaucoup moins facile et 
nous a toujours laissé un résidu. Cependant ce résidu, chaque fois qu'on 
renouvelle l'éther, fournit de nouvelles quantités de matière soluble. 

Nous mettons sous les yeux de l'Académie quelques échantillons des 
produits obtenus par l’action de l’éther alcoolisé sur le coton et sur le papier 
fulminant. 

Nous avons analysé la dissolution de coton précipitée par l’eau et nous 
avons toujours trouvé de 28,6 à 28 pour 100 de carbone, et de 3,6 à 3,7 
d'hydrogène , résultat identique à celui que nous avait fourni la xyloïdine. » 


« M. Payen demande la parole pour faire remarquer que la substance 
obtenue par la solution intégrale du papier azotique dans le mélange d’éther 
et d'alcool, est probablement différente de celle qu'il avait lui-même ex- 
traite en épuisant, au moyen de l'éther, du coton azotique qui n’en renferme 
que des quantités limitées. 

Si les auteurs de la Note présentée par M. Pelouze n'ont pu extraire 
aucune quantité de matière pondérable du coton azotique par l’éther, cela 
tient sans doute, dit M. Payen, à une circonstance particulière tué lité peus 
tion sous le microscope lui a révélée. 

» Ayant, en effet, observé les effets de l’action dissolvante de l’éther à 
l'intérieur des tubes du coton, il fut conduit à diviser le coton azotique par 
petits tronçons très-courts; dès lors ce coton céda facilement à la substance 
soluble, tandis qu'avant la division mécanique précitée, le même coton, 
traité par le même éther, n'avait rien laissé dissoudre. 
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» En tous cas, ajoute M. Payen, le but principal que je n'étais proposé, 
reste atteint, car il consistait à prémunir les expérimentateurs contre les 
dangers d’un accident qui tenait lui-même à la propriété explosive de la sub- 
stance sirupeuse obtenue par l’éther, lorsqu'on chauffe brusquement cette 
Substance à une température de 115 degrés. Il reste à démontrer si la pré- 
sence de l'éther dans le produit sirupeux, et l'adhérence de celui-ci, ont en 
une influence notable sur l'explosion indiquée; c’est une question que j'es- 
père prochainement résoudre, et qui se rattache au moyen d'éviter tout ac- 
cident pendant la dessiccation de la matière soluble: » 


CHIMIE. — Action de l’iode sur le xanthate de potasse et sur les sels 
analogues dans la série du méthylène ; par M. P. Drsanss. 


« Dans un Mémoire lu à l’Académie royale des Sciences de Danemark, 
le 1° avril 1345, M. Zeise établit que si l’on traite par l'iode une solution 
concentrée de xanthate de potasse dans l'alcool, elle se décolore compléte- 
ment; que de l'iodure de potassium se dépose, ainsi que du soufre, et qu'enfin, 
si l'on distille la liqueur qui surnage ce dépôt, on peut en extraire de l’éther 
sulfocarbonique ou protosulfocarbonate d'oxyde d’éthyle. Tout récemment, 
M. Cahours a démontré qu'on peut, en suivant à très-peu près le même 
procédé, obtenir le produit correspondant de la série du méthylène ou pro- 
tosulfocarbonate d'oxyde de méthyle. 

» Il y a plusieurs années, j'ai eu aussi l’occasion d'étudier l'action de l'iode 
sur le xanthate de potasse, et, comme je l'ai consigné dans un paquet cacheté, 
dont l’Académie a accepté le dépôt au comméncement de septembre 1846, 
j'ai constaté que le produit immédiat de cette action est un corps facilement 
cristallisable, qui peut se représenter par la formule 

C'S‘, CH 07. 
Ce corps est insoluble dans l’eau , soluble dans l'alcool , et se décompose Vers 
160 degrés, en donnant à la distillation l'éther xanthique 


CS, C'H°0, 
J'ai obtenu des résultats tout semblables en traitant de même par l'iode 


les sels analogues au xanthate de potasse dans la série du méthylène, et 
dans celle de l'alcool de pomme de terre. | 

» J'ai toujours vu l'iode s'emparer du métal de la potasse, tandis que 
l'oxygène de cette base se porte sur le bisulfocarbonate d'oxyde de méthyle 
ou d’amyle, pour donner les corps 


CS',C’H°0° ,ou C?S',C1 H° 0:. 
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Ces corps se présentent à l’état huileux, et la distillation les décompose 
en donnant naissance aux éthers correspondants. » 


MM. Cowees et Fran, qui, dans une précédente séance, avaient com- 
muniqué les résultats de premiers essais faits pour substituer à la poudre de 
guerre le coton fulminant dans l'exploitation des carrières, transmettent au- 
jourd'hui un compte rendu des expériences qu’ils ont faites dans les Journées 
des 5 et 6 décembre, sur des roches plus résistantes que celles qui avaient 
été d’abord attaquées par eux. Grâce à l'obligeance de M. de l'Espine, ils ont 
pu expérimenter plus en grand dans une carrière de grès de la vallée 
d'Orsay. D'après les résultats qu'ils ont obtenus, et qui se trouvent exposés 
en détail dans leur Mémoire , ils pensent que la substitution du coton azotique 
à la poudre, dans des travaux de ce genre, offre un avantage marqué sous 
le rapport de l'économie; ils font remarquer, en outre, que comme les 
vapeurs et le gaz résultant de la déflagration du coton n'ont aucun des 
inconvénients de la fumée de la poudre, on ne sera pas obligé, quand on 
emploiera le nouveau produit, d'interrompre fréquemment le travail, ainsi 
qu'il faut le faire dans le mode ordinaire d'exploitation des carrières, surtout 
dans celles où l’on ne travaille pas à ciel ouvert. 


M. pe Sar-Amans adresse une Note sur une nouvelle batterie pour les 
armes à feu , batterie dans laquelle la cheminée est garnie d’un piston pneu- 
matique qui , mis en jeu par le chien, fait naître une étincelle et détermine 


l'explosion, dispensant ainsi de l'emploi des capsules fulminantes et autres 


amorces. . 


M. Fiçuier écrit que, dans les recherches sur le ligneux qui lui sont com- 
munes avec M. Poumarède, il a eu occasion de reconnaître que toutes les 
matières ligneuses qui ont été soumises à l'action des acides sulfurique, 
chlorhydrique, etc., se décomposent par la chaleur, à une température in- 
férieure à celle qui serait nécessaire pour les décomposer avant leur trai- 
tement par les acides. MM. Figuier et Poumarède pensent qu'il faudra tenir 
compte de cette circonstance dans l'appréciation des causes qui déterminent 
l'explosion du coton-poudre à une témpérature peu élevée. 


M. Riorre adresse une Note sur la possibilité d'appliquer aux mouvements 
des machines l'expansion produite par la détonation du coton azotique 


M. Prusser adresse les tableaux des observations météorologiques qu'il a 
faites à Rouen pendant l'hiver et le printemps de 1846, et la comparaison 


Sd 
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des moyennes tirées de ces chiffres avec celles qu'il avait obtenues pour les 
mêmes mois dans l’année précédente. 


M. Duorré pe Lom adresse de Valence un Rapport fait par M. Ponnet- 
Quinson, à la Société de Statistique de la Drôme, sur la matière terreuse 
tombée avec la pluie dans la nuit du 16 au 18 octobre 1846. 

M. Bonnet donne l'analyse de cette substance, et ajoute qu'en supposant 
que, dans tous les cantons où on l’a observée, elle soit tombée dans la même 
proportion que dans le lieu où il a recueilli celle qu'il a examinée chimi- 
quement, l'ensemble de la matière terreuse déposée par la pluie repré- 
senterait le poids énorme de 5 200 quintaux métriques. 

M. Dupré ayant joint à cet envoi un petit flacon contenant quelques 
grammes de la terre recueillie, M. Berthier est invité à en faire l'analyse. 


M. Crorx présente la description d'une nouvelle locomotive pour laquelle 
il annonce avoir pris un brevet d'invention. 


M. Gazvacxo annonce avoir inventé une nouvelle machine aérostatique 
munie d'un appareil au moyen duquel on peut la diriger dans l'air. 


M. pe Casreznau adresse de Lima quelques renseignements sur les pays 
qu'il vient de parcourir, et annonce qu'il s’est procuré une liste très-com- 
plète des tremblements de terre ressentis dans cette ville depuis 1820 jus- 
qu'en 1846. M. de Castelnau se propose de regagner les bords de lAtlan- 
tique en descendant l’'Amazone. 6 : 


M. Vazcor annonce avoir reconnu que la plante désignée sous le nom de 
Chilla, dans les relations des voyageurs qui ont visité le Mexique, n'est 
autre que la sauge mexicaine, Salvia mexicana, Lin. 


M. Guior prie l’Académie de vouloir bien compléter la Commission à 
l'examen de laquelle a été renvoyé son Mémoire sur les asymptotes et Les 
branches infinies des courbes, M. Sturm ayant déclaré que ses occupations 
ne lui permettaient pas maintenant de se livrer. à cet examen. 

M. Liouville remplacera M. Sturm dans la Commission précédemment 
nommée. 


M. Fumeroz adresse un Mémoire sur un nouveau système de comptabilité 
sur lequel il désirerait obtenir un Rapport. 

L'Académie, ne jugeant pas que ce travail soit de sa compétence, se refuse 
à nommer une Commission. 


La séance est levée à 5 heures un quart. À. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


[Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1846; n° 22; in-4°. | | 
. Annales des Sciences naturelles; par MM. MizNE Enwanps, AD. BRON- 
GNIART et DECAISNE;, septembre 1846; in-8°. AU | 

Annales de la Sociétéentomologique de France ;tome IV ; 2° trimestre de 1 846; 
in-8°. L 

Histoire naturelle des Insectes aptères. — Myriapodes; par M. GERVAIS; 
1 vol. in-8°. | 

Voyages en Scandinavie, en Laponie, au Spitzberg et aux Feroë, sur la cor- 
vette la Recherche, publiés par ordre du Roi, sous la direction de M. GaïmarD. 
— Aurores boréales ; par MM. LOTTIN , BRAVAIS, LILLIEHOÔK et SILJESTROM ; 
2° partie; in-8°. 


Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres, des 


Arts, eic.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. EL. RENIER; 41° et 42° livraisons; in-8°. . 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; novembre 1846; in-8°. 

Essai de Tactique navale pour les bâtiments à vapeur ; par M. pu Parc; 1 vol. 
in-0°. 

Traité de Chimie générale et expérimentale , avec les applications aux Arts, à 
la Médecine et à la Pharmacie ; par M. BAUDRIMONT ; 1 vol. in-8°. 

Traité complet de l'Hystérie; par M. LANDouzY; 1 vol. in-8° (présenté par 
M. Magendie pour le concours Montyon). PA 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; décembre 1846; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale; décembre 1846; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles ; novembre 1846; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève et Archives des Sciences physiques et natu- 
relles ; 4° série, novembre 1846; in-8°. 

Sur le Climat de la Belgique. — Phénomènes périodiques des plantes; par 
M. QuereLET. Bruxelles, 1846; in-8°. 

Mémoire sur les points singuliers des Surfaces; par M. Amior. (Extrait du 
tome XVI des Mémoires couronnés et Mémoires des Savants étrangers de l’A- 
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